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PRÉFACE 


Le Mémorial du Bienheureux Pierre Le 
Fèvre, dont nous publions pour la'première 
fois le texte latin et la traduction française, 
n’était connu dans ces trois derniers siècles 
que par quelques copies manuscrites et par 
les extraits insérés dans la première Vie du 
Bienheureux, écrite par le Père OrJandini. 

A proprement parler, l’auteur, dans ce 
Mémorial, ne raconte qu’une année de sa vie. 
Car, dans l’avant-propos, il se contente d’in- 
diquer brièvement les principales grâces qu’il 
a reçues de Dieu depuis sa naissance, eh 1 5o6, 
jusqu’à la trente-sixième année de son âge; 
et, dans l’épilogue, il effleure à peine les trois 
dernières années de sa vie. 
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PRÉFACE 


Mais, tel qu'il- est, ce Mémorial suffit pour 
faire connaître le premier compagnon de 
saint Ignace. Le récit des faveurs spirituelles 
reçues pendant une seule année fait juger de 
celles dont il dut être comblé durant tout le 
cours de sa sainte carrière. 

Sa Sainteté Pie IX venant de décerner à 
Pierre Le Fèvre le titre dé Bienheureux, il 
nous a semblé que le moment était venu de 
publier sa Vie par excellence, c’est-à-dire la 
Vie écrite par lui-même dans son Mémorial. 

Nous avons donc publié d’abord le texte 
latin de ces pages inédites, et nous en 
publions aujourd’hui la traduction française. 

Voici comment la Providence nous a mis 
en possession du texte de notre Bienheureux. 
Au commencement de ce siècle, se trouvait 
dans la célèbre bibliothèque du comte de Mac 
Carthy l’autographe ou une très-ancienne 
copie du Mémorial. Vers 1825, le Père Nico¬ 
las de Mac Carthy, jaloux de partager avec 

ses frères un trésor de si grande valeur, remit 

« 

dans ce but le précieux manuscrit au Père 
Sébastien Fouillot. Celui-ci, après l’avoir fait 
fidèlement transcrire, en fit tirer plusieurs 
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copies par la presse autographique. C’est une 
de ces copies qui a servi de base à notre tra¬ 
vail. Quant au manuscrit, ainsi que nous 
l’afïîrme le R. P. Sébastien Fouillot, il fut 
alors envoyé au Gesù à Rome. Vu l’état de la 
ville de saint Pierre dans ces derniers temps, 
il ne nous a pas été possible de l’avoir entre 
les mains pour vérifier si c’était l’autographe 
ou une copie. 

Par une touchante disposition de la Pro¬ 
vidence, il nous a été donné de conduire heu¬ 
reusement à terme ce suave travail de famille, 
sur cette bénite montagne de Sainte-Gene¬ 
viève, où, il y a trois siècles, Pierre Le Fèvre, 
vivant avec Ignace et Xavier, dans une même 
maison, et, pour me servir de ses propres 
paroles, dans une même chambre, jetait les 
fondements de cette sainteté sublime qui l’a 
fait placer sur les autels. 

Dans son Mémorial (p. 428), le Bienheu¬ 
reux nous révgle un désir que lui avait 
inspiré l’ardeur de sa charité apostolique. 

« Un jour, nous dit-il, pendant que je 
disais la messe pour mes frères et mes fils 
spirituels, cette parole de l’Apôtre se présenta 
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PRÉFACE 


à mon esprit : Les pères doivent amasser des 
trésors pour leurs fils. Je conçus alors un 
grand désir de pouvoir mettre en réserve pour 
les autres quelque trésor spirituel qui fût un 
jour pour eux une source de consolation ; et 
cela, à l’imitation de Celui en qui ont été 
réunis tous les trésors de la sagesse et de la 
science de Dieu. » 

Un si saint désir est aujourd’hui exaucé au 
delà de toutes les espérances du Bienheureux 
Pierre Le Fèvre. De siècle en siècle, son 
Mémorial sera le trésor de la Compagnie de 
Jésus, des autres ordres religieux, des ouvriers 
apostoliques, des prêtres, des vierges consa¬ 
crées à Jésus-Christ, et, en un mot, de l’élite 
des âmes chrétiennes ; en sorte que, par ce 
trésor légué, l’apostolat de cet illustre et bien- 
aimé fils d’Ignace ira se dilatant jusqu’à la fin 
du monde. 

Paris, Ecole Sainte-Geneviève, 8 décembre 1874, fête de 
rimmaculée Conception de la très-sainte VIERGE. 


Marcel BOUIX s. j. 
























MEMORIAL 

DU BIENHEUREUX 

PIERRE LE FÈVRE 

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 


AVANT-PROPOS 

Exposé sommaire des principaux événements de la 
vie du Bienheureux et des faveurs spirituelles qu’il 
a reçues depuis sa naissance, en i5o6, jusqu’à la 
trente-sixième année de son âge. 

O mon âme, bénis le Seigneur, et n’oublie 
pas tous les bienfaits que tu as reçus de lui : 
il rachète ta vie des mains de la mort; il te 
couronne de ses miséricordes et de sa clé- 
mence ; il te remplit de saints désirs après 
qu’il t’a pardonné toutes tes iniquités et qu’il 
continue de te les pardonner chaque jour; 
enfin il guérit toutes tes infirmités, te don¬ 
nant une ferme espérance que ta jeunesse sera 
renouvelée comme celle de Taigle. 

Confesse toujours, ô mon âme, et garde-toi 
de jamais oublier les nombreux bienfaits 
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2 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

que Notre-Seigneur Jésus-Christ t’a accordés 
et qu’il t’accorde encore à tous les moments 
par l’intercession de sa Mère bénie, notre 
Souveraine, de tous les saints et de toutes les 
saintes, ainsi que de tous ceux qui prient 
pour toi dans l’Église catholique. 

Adore, ô mon âme, le Père céleste, l’honorant 
toujours, le servant de toutes tes forces, de 
toute ta sagesse et de toute ta volonté; recon¬ 
nais cet amour digne d’être à jamais béni, 
avec lequel il te soutient et te corrobore. 
Adore ton Rédempteur Jésus-Christ, notre 
divin Maître, qui, étant la voie, la vérité et 
la vie, par sa seule grâce t’enseigne et t’illu¬ 
mine. Adore la personne de ton glorificateur 
le Saint-Esprit, notre Paraclet, qui, par sa 
bénigne communication, dispose et règle ton 
corps, toutes tes facultés, et ton esprit, afin 
qu’il soit pur, droit et bon en toutes choses. 

En l’année 1542, dans l’octave de la fête 
du corps de Notre-Seigneur, je ressentis un 
notable désir de faire dans la suite ce que 
j’avais omis de faire jusque-là par pure négli¬ 
gence et paresse : je veux dire de noter, pour 
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m’en souvenir, certaines lumières spirituelles 
qu’il plairait au Seigneur de me donner, soit 
pour mon avancement dans les voies de 
l’oraison et de la contemplation, soit pour me 
communiquer une plus grande intelligence 
de ses vérités. 

Mais, avant de parler de ce qui suit l’époque 
que je viens d’indiquer^ il m’a semblé bon de 
noter brièvement certains points de ma vie 
passée, depuis ma naissance jusqu’à ce jour, 
les exposant comme ils se présentent mainte¬ 
nant à ma mémoire, et disant les sentiments 
que je me rappelle avoir éprouvés à ces époques, 
soit d’actions de grâces, ou de contrition, ou 
de compassion, ou de quelque autre mouve¬ 
ment intérieur venant du Saint-Esprit ou de 
l’avertissement de mon bon ange. 

Le premier bienfait que j’ai remarqué avec 
action de grâces est l’insigne -miséricorde par 
laquelle ^il plut à Notre-Seîgneur, en l’an¬ 
née r 5 o 6 , durant les fêtes de Pâques, de m'in¬ 
troduire dans ce monde, de m’accorder la 
grâce du saint baptême, et de me faire élever 
par des parents vertueux, catholiques et 
d Une sincère piété, Hs étaient cultivateurs; ils 
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4 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

possédaient assez de biens temporels pour 
fournir aux frais nécessaires de mon éducation 
et m’aider ainsi à atteindre la fin pour laquelle 
j’ai été crééj je veux dire le salut de mon âme. 
Ils mirent un tel soin à m’élever dans la 
crainte du Seigneur, que, n’étant encore que 
petit enfant, j’avais conscience de mes actes j 
et ce qui est un signe d’une plus grande grâce 
prévenante de la part de Dieu, c’est que, vers 
l’âge de sept ans^ je sentais de temps en temps 
des touches spéciales de dévotion; en sorte 
qu’à partir de cette époque le Seigneur se 
montra l’époux de mon âme et voulut la pos¬ 
séder à ce titre. Que ne m’a-t-il été donné de 
comprendre une telle faveur! Que n’ai-je su 
introduire cet époux dans mon âme, le suivre 
et ne jamais me séparer de lui ! 

Vers l’âge de dix ans, je sentis s’allumer en 

moi le désir d’étudier. Comme j’étais occupé 

■ 

de la garde des troupeaux et destiné au monde 
par mes parents, je ne pouvais goûter aucun 
repos, et je pleurais par le désir d’aller à l’école. 
Ainsi, mes parents, contre leur intention, se 
virent forcés de m’envoyer aux études ou aux 
écoles. Témoins du frùit et du progrès notable 
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que je faisais dans les études, du développe¬ 
ment de mon intelligence et de la fermeté de 
ma mémoire, ils ne purent s’empêcher de me 
iaisser suivre la carrière des lettres. De son 
côté, le divin Maître permettait qu’il n’y eût 
rien à quoi j’eusse moins d’aptitude et de 
capacité qu’aux affaires du siècle. 

i’ 

J’étudiai sous un maître appelé Pierre 

Veillard. Il brillait par sa doctrine, non- 

seulement catholique, mais sainte, et par la 

sainteté d’une- vie très-fervente. Tous les 

poètes et tous les orateurs qu’il interprétait, 

il avait Fart de les rendre évangéliques ; car 

il appliquait tout à l’édification de la jeunesse, 

la formant dans la crainte juste et chaste 

du Seigneur, Il fut enseveli à Korse, à trois 

lieues de Villaret, lieu de ma naissance, dans 

le Grand-Bornand, et dans l’évêché de Genève, 

qui alors était encore assez catholique. 

» 

La doctrine et les exemples de la vie d’un 
tel maître produisaient une merveilleuse im¬ 
pression sur tous ses disciples.; nous faisions 
tous des progrès dans la crainte du Seigneur. 
Pour moi, vers l’âge de douze ans, je me 
sentis intérieurement porté à m’offrir au 
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service de Dieu. Un jour, c’était pendant 
les vacances et tandis que j’exerçais Toffice de 
berger, ce que je faisais encore parfois, étant 
arrivé dans un certain champ, je sentais la 
joie surabonder dans mon âme; et comme 
j’éprouvais un ardent désir de la pureté, je 
promis à Dieu de garder la chasteté pour 
l’éternité. O miséricorde de Dieu qui étiez 
avec moi et qui vouliez dès cette époque me 
prendre, que ne vous ai-je bien connue! 
O Esprit-Saint, pourquoi n’ai-je pas su, dès 
ce temps, me séparer de toutes choses, pour 
vous chercher et pour entrer dans votre école, 
puisque vous m’y invitiez et que vous me 
préveniez de pareilles faveurs ! Vous vous 
êtes néanmoins emparé de moi ; vous avez 
imprimé en moi le caractère indélébile de 
votre crainte; et si vous aviez permis que ce 
caractère me fût enlevé, ainsi que les autres 
dons gratuits, pourquoi ne m’eût-il pas été 
fait comme à Sodome et à Gomorrhe ? 

J’allai neuf ans à l’école, croissant en âge 
et en science, sans croître néanmoins jusqu’à 
la fin de cette époque dans la sagesse de la 
vertu et de la garde de mes yeux. J’ai donc 
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sur ce point beaucoup à reconnaître, avec 
d’immenses actions de grâces, comme aussi 
dans la douleur et la contrition du cœur, à 
cause des péchés que je commettais chaque 
jour contre mon Dieu, en commettant quel¬ 
ques-uns pour la première fois, et y persévé¬ 
rant ensuite. Et j’en aurais commis un nombre 
beaucoup plus grand, si la divine Bonté, tout 
en me retenant par le frein de sa crainte, 
n’eût permis dans mon âme un certain désir 
désordonné de la science et des lettres. Par 
cette impulsion, le Seigneur me conduisit 
hors de ma patrie, où je ne pouvais plus être 
tout entier à son service, ni le servir comme 
je le devais durant le reste de ma vie. Soyez 
éternellement béni, ô mon Dieu, du bienfait 
insigne qu’il vous plut de m’accorder alors, 
en voulant me retirer de ma chair si portée à 
la corruption, si contraire à l’esprit, et si 
infirme pour entrer dans la connaissance et 
le sentiment de votre majesté, comme pour 
comprendre les tristes excès dont elle est 
capable ! 

En Tannée iSzS, étant âgé de dix-neuf ans, 
je m’éloignai de ma patrie, et je vins à Paris. 
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Souviens-toi^ ô mon âme, des aiguillons 
spirituels par lesquels le Seigneur te stimulait 
déjà pour te retenir dans sa craintCj je veux 
dire de certains scrupules et remords de 

conscience par lesquels le démon commençait 

* 

à te tourmenter, afin que de cette manière tu 
cherchasses ton Créateur si tu écoutais la 
voix de la sagesse. Sans ces scrupules et sans 
ces remords, Ignace n’eût peut-être pu te 
pénétrer, et toi tu n’aurais pas cherché se¬ 
cours auprès de lui, comme cela arriva dans 
la suite. 

En i529 , âgé de vingt-trois ans, je reçus, 
le 10 janvier, le degré de bachelier ès arts, 
et après Pâques celui de licencié, sous le 
maître Jean Pegna, homme des plus distin¬ 
gués par son savoir. 

Daigne la divine Bonté me donner grâce et 
mémoire pour reconnaître les bienfaits pour 
l’âme et pour le corps que je reçus d'elle, par ‘ 
tant de moyens divers, durant ces trois an¬ 
nées et demie I Qu’elle soit à jamais bénie de 
m’avoir donné un tel maître, et une société 
telle que je la trouvai dans la chambre même 
de ce maître; je parle surtout ici de maître 
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François Xavier, qui est de la Compagnie de 
Jésus. 

Cette même année, Ignace de Loyola vint 
au collège de Sainte-Barbe, pour y habiter 
et partager la chambre où nous étions, se pro¬ 
posant de commencer avec nous le cours des 
arts ou la philosophie le jour de saint Remy 
suivant. C’était maître François Xavier, dont 
je viens de parler, qui devait occuper cette 
chaire. Bénie soit pour toute Téternité la 
divine Providence, qui régla ainsi les choses 
pour mon bien et pour mon salut ! Car, ayant 
été chargé par maître Xavier de donner des 
leçons de philosophie à ce saint hommeque je 
viens de nommer, j’eus d’abord le bonheur 
de jouir de sa conversation extérieure, et en¬ 
suite de sa conversation intérieure. Comme 
nous vivions dans la même chambre, que 
nous avions même table et même bourse, il 
fut mon maître dans les choses spirituelles, 
me donnant le moyen de m’élever à la 
connaissance de la volonté divine et de ma 
propre volonté. Enfin l’union entre lui et moi 
devint si grande, que nous n’étions plus qu’un 
dans lesdésirset dans la volonté, ainsique dans 
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le dessein de choisir le genre de vie que nous 
avons maintenant, et que suivront tous ceux 
qui dans la suite des siècles entreront dans 
cette Compagnie, dont je ne suis pas digne. 
Plaise à la divine Clémence de me donner 
grâce pour graver dans mon souvenir et pour 
apprécier dignement les bienfaits dont Notre- 
Seigneur me combla à cette époque par l’in¬ 
termédiaire de cet homme, mais principale¬ 
ment de ce que par lui il me fit la grâce de 
comprendre d’abord ma conscience, les tenta¬ 
tions et les scrupules où j’étais comme détenu 
depuis si longtemps, sans connaître, ni com¬ 
prendre, ni trouver le moyen de posséder la 
paix! Mes scrupules venaient de la crainte de 
ne m’être pas depuis longtemps bien confessé 

de mes péchés. J’en étais tellement tourmenté 

» 

que volontiers, pour m’en délivrer, j’aurais 
choisi d’aller habiter un désert, n'y vivant 
que d’herbes et de racines jusqu’à la fin de 
mes jours. Quant aux tentations, elles ve¬ 
naient des images charnelles et déshonnêtes 
suggérées par l’esprit de fornication, que 
la science du discernement des esprits ne 
m’avait pas encore appris à connaître. Mais 
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Ignace me conseilla de faire d’abord une 
confession générale au docteur Castro^ et en¬ 
suite de me confesser et de communier chaque 
semaine, me donnant à cette fin l’examen 
quotidien de conscience; car il ne voulait 
pas encore m’admettre aux autres Exercices, 
quoique Notre - Seigneur m’en donnât un 
très-grand désir. 

Ainsi se passèrent pour nous environ quatre 
années, dans les rapports et l’esprit que je 
vi*ns de dire. Nous conversions aussi et nous 
avions des rapports intimes avec d’autres. 
Pourmoi, je croissais chaque jour en esprit, 
et par la grâce qui était dans les autres, et par 
celle que je recevais moi-même. Durant plu¬ 
sieurs années, je fus éprouvé dans mon âme, 
et par les feux et par les eaux des tentations, ce 
qui dura presque jusqu’à mon départ de Paris- 
J’eusà combattre contre la vaine gloire ; et, 
par cette tentation, le Seigneur me donna une 
grande connaissance de moi-même et de mes 
défauts, permettant que ces défauts fussent 
difficiles à corriger et qu’ils me fissent beau¬ 
coup souffrir, afin de me guérir de la vaine 
gloire. Et ainsi, par sa seule grâce, il me donna 
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sur cette matière une très-grande paix. Rela¬ 
tivement à la tempérance, je fusaussi éprouvé 
de bien des manières, et tous mes efforts pour 
trouver la paix demeurèrent infructueux jus¬ 
qu'à l’époque où je fis les Exercices spiri¬ 
tuels. Je passai alors six jours sans prendre 
aucune nourriture ni d’autre boisson que celle 

que l’on a coutume de donner à lacommunioii, 
c’est-à-dire un peu devin, et je ne communiai 
qu’une fois pendant ces six jours. J’eus en 
outre plusieurs autres tentations de troubles, 
causées par la vue des défauts du prochain, 
par des soupçons, par des jugements. Mais en 
cela la grâce du Dieu qui console ne me man¬ 
qua point, ni le secours du maître qu’il m’a¬ 
vait donné pour m’élever aux premiers de¬ 
grés ; car la charité du prochain le disposait à 
venir ainsi en aide à mon âme. Enfin, durant 
cette époque, j’eus des scrupules à propos de 

9 

tout, à la vue d’innombrables imperfections 
qui m’étaient alors inconnues. Cette épreuve 
dura jusqu’à mon départ de Paris. 

Ainsi donc le Seigneur m’éclaira de di¬ 
verses manières, appliquant lui-méme le re¬ 
mède contre les nombreuses tristesses qui 
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provenaient de ces épreuves, en sorte que je ne 
saurai janiais en garder un digne souvenir. 
Mais ce que je puis dire, c’est que jamais je 
ne me suis trouvé dans une angoisse, une 
anxiété, un scrupule, un doute, une crainte, 
ou quelque autre tentation du mauvais esprit, 
sans qu’en même temps et peu de jours après 
j’aie trouvé le vrai remède en Notre-Sei¬ 
gneur, qui me donnait la grâce de demander, 
de frapper, de chercher, et qui, par une autre 
faveur qui enferme d’innombrables grâces, me 
donnait la connaissance des affections et des 
divers esprits, connaissance oti je faisais de 
jour en jour de nouveaux progrès. Car le 
Seigneur m’avait laissé certains aiguillons 
qui ne me permettaient jamais d’être tiède. 
Ainsi, dans ce qui est du jugement et du dis¬ 
cernement des mauvais esprits, comme dans 
ce qui est du sentiment des choses qui regar¬ 
dent Dieu , le prochain ou mon âme, jamais, 
comme je l’ai dit, le Seigneur n’a permis que 
je fusse trompé, autant que je puis en juger. 
Mais en toutes choses, soit par les lumières 
des bons anges, soit par celles du Saint-Esprit, 

il venait à mon secours en temps opportun. 

« 
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Vers la fin de ces quatre années , grâce à 
Notre'Seigneur seul, je me trouvai affermi 
dans le dessein formé depuis plus de deux ans 
de suivre Ignace dans le genre de vie pauvre 
qu’il avait embrassé. Je n’attendais pour en 
venir à l’exécution que la fin des études 
d’Ignace lui-même, de maître Xavier et des 
autres compagnons qui partageaient le même 
dessein et la même résolution. Ce fut à cette 
époque que je partis de Paris pour aller visiter 
mes parents. Je ne trouvai plus ma mère : 
Dieu l’avait appelée à lui. Mon père vivait 
encore, et nous passâmes ensemble sept mois. 

En i534j étant dans ma vingt-huitième 
année, je revins à Paris pour y terminer mes 

à 

études théologiques. Je fis les Exercices 
spirituels sous la direction d’Ignace. 

Je reçus ensuite les ordres sacrés, bien que 
la lettre de mon titre ne fût pas encore venue. 

J’offris pour la première fois le saint Sacri¬ 
fice le jour de sainte Marie-Magdeleine, mon 
avocate et celle de tous les pécheurs et de 
toutes les pécheresses. Dans le caractère sacer¬ 
dotal sont renfermés d’innombrables bienfaits 
que Dieu accorda â mon âme, en m’appelant 
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à un degré si élevé et en me donnant des 
grâces abondantes pour que tout tût rapporté 
par moi à la gloire du Fils de Dieu, sans 
aucune ombre d’intention humaine d’acquérir 
des honneurs ou des biens temporels. Aupa¬ 
ravant, je dois l’avouer, c’est-à-dire avant que 
je fusse fermement déterminé à suivre le 
genre de vie que le Seigneur m’a donné par 
Ignace, ces pensées des honneurs ou des biens 
du monde étaient comme un vent qui me 
troublait et m’agitait sans cesse. Sans pou¬ 
voir me fixer à rien, je voulais être tantôt 
médecin, tantôt avocat, tantôt régent, tantôt 
docteur en théologie, tantôt simple prêtre 
sans degré, tantôt religieux dans un cloître. 
J’étais plus ou moins agité, selon l’élément 
qui prédominait plus ou moins en moi, c’est- 
à-dire selon que tel ou tel désir de l’âme 
m’entraînait avec plus ou moins d’empire. 
Mais le Seigneur, comme je l’ai dit, me dé¬ 
livra de toutes ces aspirations terrestres, et il 
me rendit si fort par les consolations de son 
Esprit, que je pris l’irrévocable résolution 
d’être prêtre. Je m’estimais trop heureux de 
me consacrer entièrement à lui dans cette 
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vocation si élevée et si parfaite, que je ne 
serai jamais digne de le servir dans cet état. 
Jamais non plus je ne serai digne du choix 
qu’il a fait de moi pour être prêtre dans la 
Compagnie, choix si précieux, qu’il exige de 
ma part une perpétuelle reconnaissance, et 
de constants efforts pour y répondre par toutes 
les œuvres de l’âme et du corps dont je serai 
capable. 

Cette même année i534, le jour de l’As¬ 
somption de la très-sainte Vierge, tous ceux 
d’entre nous qui partageaient alors le dessein 
d’Ignace, et qui tous avaient déjà fait les 
Exercices spirituels, sauf maître Xavier, qui 
ne les avait pas encore reçus, nous nous ren¬ 
dîmes à Notre-Dame de Montmartre; et là 
nous fîmes vœu de servir Dieu et de partir 
au jour assigné pour Jérusalem, et d’aban¬ 
donner parents et tout le reste, n’emportant 
que le viatique. En outre, nous prîmes la 
résolution d’aller, après notre retour de la 
Terre sainte, nous mettre sous l’obéissance 
du Pontife romain. Or, ceux qui se trouvèrent 
à cette première réunion, à Notre-Dame de 
Montmartre, étaient Ignace, maître François 
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Xavier, moi Le Fèvre, maître Bobadilla, 
maître Laynez, maître Salmeron, maître 
Simon Rodriguez, Car Le Jay, venu à Paris, 
n’était pas encore déterminé à nous suivre ; 
et maître Jean Codurc ainsi que maître Pas- 
chase Broët n’étaient pas encore pris. Les 
deux années suivantes, c’est-à-dire i 535 et 
i 536 , nous nous rendîmes tous, le même 
jour, au même sanctuaire, pour confirmer la 
détermination que nous avions prise ; et 
chaque fois nous y trouvions un grand ac¬ 
croissement de vie spirituelle. En ces deux 
dernières années, maître Le Jay, maître Jean 
Codurc et maître Paschase Broët étaient déjà 
avec nous. 

En i536, le i5 novembre, nous partîmes 
tous de Paris pour l’Italie, sauf Ignace, qui 
un an et demi auparavant était parti pour 
l’Espagne, et qui de là s’était rendu à Venise, 
où il nous attendait. Nous y arrivâmes après 
les fêtes de Noël, Durant ce voyage, le Sei¬ 
gneur nous combla de tant de bienfaits, que 
jamais on ne pourra les décrire. Nous allions 
à pied ; nous traversâmes la Lorraine et 
1 Allemagne, où plusieurs villes étaient déjà 
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luthériennes ou zwingliennes, parmi les¬ 
quelles Bâle, Constance, etc. C'était en plein 
hiver, et le temps était très-froid. De plus, la 
France et l’Espagne se trouvaient alors en 
guerre. Mais le Seigneur nous délivra et nous 
préserva de tous les périls. Etant donc arrivés 
à Venise sains et saufs, nous allâmes, le cœur 
plein de Joie, nous loger dans les hôpitaux, 
quatre dans l’hôpital de Saint-Jean et de 
Saint-Paul, et cinq dans celui des Incurables. 
Là, nous devions attendre le carême, pour 
aller alors à Rome demander au Souverain 
Pontife, le Pape Paul III, la permission de 
nous rendre à Jérusalem. 

Cette permission nous ayant été accordée 
en 1537 après Pâques, nous nous disposions 
à partir pour la Terre sainte ; mais, des obsta¬ 
cles invincibles s’opposant à notre dessein, 
nous nous dispersâmes en divers lieux, vou¬ 
lant vivre trois mois dans la solitude, libres 
de tout soin et de toute sollicitude. C’était 
aussi afin que ceux qui n’étaient pas encore 
prêtres eussent plus de facilité pour se prépa¬ 
rer à bien recevoir ce saint caractère. Voici 
comment nous fûmes distribués : Ignace, moi 
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et maître Laynez,à Vicence ; maître François 
Xavier et maître Salmeron, à douze milles 
de là; maître Jean Codurc et le bachelier 
Hosès, à Trévise; maître Le Jay et maître 
Rodriguez, à Bassano; Bobadillaet Paschase 
Broër. à Vérone. Ce temps écoulé, nous fûmes 
appelés à Rome, et les trois d’entre nous qui 
étaient à Vicence s’y rendirent. C’était au 
mois d’octobre. 

En i538, tous les nôtres étaient réunis à 
Rome. Mais nous vîmes que le chemin de la 
Terre sainte nous était fermé. Nous reçûmes 
alors du Saint-Siège une faculté ou autorisa¬ 
tion en vertu de laquelle nous pouvions, 
comme prédicateurs apostoliques, prêcher 
partout et entendre les confessions. Ce fut le 
cardinal de Naples, alors légat à Rome, qui 
fit le diplôme et qui nous le délivra au mois 
de mai. Plaise au Seigneur que je sache lui 
témoigner ma part de reconnaissance pour 
tant de bienfaits dont il nous combla en com¬ 
mun toute cette année, pendant laquelle nous 
éprouvâmes tant de contradictions dans nos 
bons desseins ! Je ne saurais dire par com¬ 
bien de feux de persécutions il nous fallut 
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marcher, surtout en ce qui regarde l’enquête 
judiciaire qui, sur notre demande, fut faite 
concernant notre Institut et notre genre de 
vie. Enfin le jugement fut porté, malgré des 
oppositions très-puissantes, et il était en notre 
faveur. 

Cette même année fut marquée par un 
autre mémorable bienfait qui est comme le 
fondement de toute notre Compagnie. Après 
que Ton eut porté la sentence qui nous justi¬ 
fiait de toutes les accusations intentées contre 

» 

nous, nous allâmes nous présenter en holo¬ 
causte au Souverain Pontife, le Pape Paul III, 
afin qu’il vît en quoi nous pouvions servir 
Jésus-Christ pour l’édification de tous ceux 
qui sont sous l’autorité du Siège apostolique, 
,en gardant une pauvreté perpétuelle et en 
nous tenant toujours prêts à aller partout oü 
il plairait au Pontife romain de nous envoyer, 
fût-ce aux extrémités des Indes. Or le Sei¬ 
gneur voulut que le Pape nous acceptât et 
qu’il se réjouît de nos desseins. C’est pourquoi 
je serai toujours obligé, comme tout autre 
membre de la Compagnie, à rendre des actions 
de grâces au Maître lui-même de la moisson> 
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c’est-à-dire de toute l’Eglise' catholique , à 
Jésus-Christ Notre-Seigneur^ qui daigna dé¬ 
clarer son bon plaisir par l’organe de son 
Vicaire sur la terre, ce qui est une très-mani¬ 
feste vocation, et qui voulut nous indiquer à 
nous-memes qu’il agréait nos services et qu’il 
voulait se servir de nous à jamais. 

En 1539 , au mois de mai,maître Laynezet 
moi, par l'ordre du Pontife romain, partîmes 
pour Parme, dans la compagnie du cardinal 
Saint-Ange. Nous y restâmes jusqu’au mois 
de septembre de l’année iSqo. 

Souviens-toi, ô mon âme, des bienfaits que 
tu reçus de Dieu dans cette ville, des fruits 
qu’il daigna opérer par notre ministère et par 
celui de Jérôme Domenech , je veux dire par 
les confessions, les prédications et les Exer¬ 
cices spirituels. Souviens-toi encore de tout ce 
qui se fit à Sissa. Rappelle-toi, en particulier, 
cette maladie qui dura près de trois mois, à 
partir du 2 5 avril de la même année iSqo. 
Non, tu ne pourras jamais oublier les ardents 
désirs que tu avais de faire de grands fruits 
dans les âmes , les lumières que le Seigneur 
t’envoyait dans ce but, et la force spirituelle 
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qu’il te communiquait. Songe à l’éternelle 
reconnaissance que tu dois au seigneur Lau¬ 
rent et au seigneur Maxime, dans la maison 
desquels tu étais, et spécialement à l’occasion 
qui naquit de là. Rappelle-toi bien, de ma¬ 
nière à n’en perdre jamais le souvenir, la fête 
de saint Pierre et de saint Paul, et principale¬ 
ment celles de saint Jean-Baptiste et de la 
Visitation de la très-sainte Vierge, à qui tu es 
si redevable. Que de si grands bienfaits ne 
tombent jamais de ta mémoire! 

Cette même année 1540 , par ordre du Sou¬ 
verain Pontife, je partis pour l’Espagne, avec 

•f 

le seigneur Ortiz ; celui-ci, appelé ensuite par 
l’Empereur, m’amena avec lui en Allemagne, 
au colloque de Worms. Nous y arrivâmes le 
24 octobre. 

Mais souviens-toi toute ta vie, ô mon âme, 
d’une mémorabledévotion que Notre-Seigneur 
te donna ce jour même, tandis que tu com¬ 
mençais à réciter les heures canoniques. Elle 
regardait la vie de Jésus-Christ, mon divin 
Maître : elle consistait à rappeler à ma mémoire 
tous les jours de la vie de cet adorable Sau¬ 
veur, depuis l’Incarnation jusqu’à TAscension, 
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et à me rappeler de même tous les jours de la 
vie delà très-sa in te Vierge, depuis sa Concep¬ 
tion jusqu’à sa mort. Souviens*toi aussi de 
la grande espérance que tu conçus de mettre 
en pratique avant ta mort une dévotion si 
salutaire. 

Souviens-toi encore des mémorables conso¬ 
lations spirituelles que le Seigneur te donna 
dans tes oraisons à Worms, ainsi que des 
vives lumières dont il t’éclaira pour des modes 
de prier, de remercier Dieu et de lui demander 
diverses grâces , pour toi, pour les vivants et 
pour les morts. Garde aussi un précieux 
souvenir des prières qui t’étaient alors suggé¬ 
rées par le Saint-Esprit pour le salut de 
l’Allemagne. 

Ce fut en cette même année que notre 
Compagnie fut instituée et confirmée par une 
bulle du Souverain Pontife, sous le titre de 
Compagnie de Jésus. 

En 1341, en janvier, nous partîmes pour 
Ratisbonne, oü se tint la diète impériale. 
Durant ce voyage, Dieu te consola grandement 
dans diverses oraisons et contemplations, A 
ton esprit s’offraient des modes nombreux et 
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nouveaux de prier en voyage, ainsi que la 
matière de Toraison. Par exemple, en appro- 
chant- d’un endroit, dés que tu le voyais ou 
qu’on le nommait, tu reçus ce mode de prier 
qui consistait à demander à Notre-Seigneur la 
grâce que l’archange qui avait cette région 
sous sa puissance nous fût propice , ainsi que 
tous les anges gardiens de tous ceux qui ha¬ 
bitaient là, et que le véritable gardien et 

pasteur, Jésus-Christ, qui était dans l’église 

« 

du lieu, nous vînt en aide et qu’il pourvût à 
toutes les nécessités des personnes de cet 
endroit, par exemple aux besoins de ceux qui 
étaient à l’article de la mort, aux besoins des 
âmes des défunts , et de ceux qui étaient 
désolés ou sous le poids de quelque autre 
tribulation. 

De même, quand tu traversais des mon¬ 
tagnes, des champs, des vignes, divers modes 
d’oraison se présentaient à ton esprit, pour 
demander la multiplication et l’accroissement 

i 

de ces biens ; tu rendais grâces à Dieu au nom 
du possesseur; tu demandais pardon pour 
ceux qui ne savent pas reconnaître en esprit 
ces biens, ni Celui de qui ces biens émanent. 
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JUnvoquais également les saints qui protègent 
ces contrées, les priant de faire ce que ne 
savent pas faire leurs habitants, c’est-à-dire 
de demander la grâce, la sainteté pour eux, 
de bénir et remercier Dieu pour eux et de 
demander tout ce qui leur est nécessaire. 

Cette même année iSqi, Je reçus à Ratis- 
bonne d’autres grâces sans nombre. Et d’abord 
Dieu m’accorda de recueillir pour son service 
une grande moisson, principalement en rece¬ 
vant les confessions des nobles de la cour de 
l’Empereur, et de mon prince le duc de Savoie, 
qui me choisit pour son directeur. Il se fit un 
très-grand fruit par ces confessions; et Ton 
peut dire qu’elles furent la semence d’autres 
biens plus grands qui en sont sortis. La 
moisson résulta encore des Exercices spirituels 
que firent sous ma direction les grands d’Es¬ 
pagne, d’Italie et d’Allemagne : de ces saints 
Exercices est provenu presque tout le bien qui 
s’est fait ensuite en Allemagne. 

Je reçus aussi de la main du Saint-Esprit 
d’autres bienfaits notables pour mon propre 
progrès spirituel ; c’était en m’enseignant de 
nouveaux modes de prier ou de contempler 
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pour l’avenir, ou bien en me confirmant, mais 
avec plus de lumière et un sentiment plus 
profond,dans les modes accoutumés d’oraison, 
comme par exemple dans les litanies, les 
mystères de Jésus-Christ et la doctrine chré¬ 
tienne, dans la demande de diverses grâces, 
conformément à chacun de ces trois modes- de 
prier, ou bien dans la demande du pardon, 
ou bien dans les actions de grâces rendues à 
Dieu par ces trois voies. Je faisais encore la 
même chose en discourant sur les trois puis¬ 
sances de l’âme, sur les cinq sens, sur les 
principaux organes du corps et sur les biens 
temporels reçus. Et de même que je puis faire 
cela pour moi, je puis aussi le faire pour 
quelque personne vivante ou morte, en appli¬ 
quant ensuite la messe, afin que tout ce que 
je viens de dire ait mieux son effet. 

J’avais également trouvé à Ratisbonne un 
livre de sainte Gertrude où cette vierge 
consigne d’autres dévotions spirituelles qu’elle 
avait toujours senti croître en son âme tant 
qu’elle vécut. Je pris de ce livre divers modes 
de prier et j’y puisai un grand secours pour 
ce saint exercice. 
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» 

Cette même année, le Seigneur m*accorda 
un insigne bienfait : ce fut de faire, le jour de 
l’octave de la Visitation de la très-sainte 
Vierge, les vœux solennels de ma profession 
et de l’envoyer à maître Ignace, qui était alors 
élu général de la Compagnie. Je fis cette pro¬ 
fession à Ratisbonne, à i’autel majeur de 
l’église de Notre-Dame, dite de l’Ancienne- 
Chapelle, avec une grande consolation spiri¬ 
tuelle et un grand accroissement de force pour 
mon âme, renonçant aux biens temporels, 
auxquels j’avais déjà renoncé, et aux voluptés 
de la chair déjà délaissées, embrassant avec 
une entière abnégation de moi-même et une 
pleine soumission de ma volonté tout ce que 
commande Tlnstitut. Je reçus, je le répète, 
une nouvelle force, de nouvelles lumières 
et de très-grands accroissements de bonne 
volonté. Les vœux que je fis sont les vœux 
de chasteté, de pauvreté et d’obéissance 
au Préposé de la Compagnie ; à ces vœux 
j’en ajoutai un autre d’obéissance au Sou¬ 
verain Pontife relativement aux missions. 
Je fis ces promesses solennelles devant le 
très-saint Sacrement, avant de recevoir la 
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communion. Voici la teneur de cette pro¬ 
fession : 

« Moi Pierre Le Févre promets et voue à 

« Notre-Seigneur, à la très-sainte Vierge et à 

« tous les saints du ciel, de garder, avec leur 

« secours, une chasteté perpétuelle, une pau- 

« vreté perpétuelle et une perpétuelle obéîs- 

« sance au Préposé de la Compagnie de Jésus ; 

« je promets et voue de même de garder une 

« perpétuelle obéissance au Souverain Pontife 

« pour les missions, et je promets de faire tout 

« cela conformément aux constitutions et à la 

(( règle de ladite Compagnie. C’est ainsi que 

« j’ai fait cette profession, et parce que c’est 

« vrai, je la fais de nouveau à Notre-Seigneur, 

« à Notre-Dame et à vous, maître Ignace de 

« Loyola, comme me tenant lieu de Jésus- 
« 

« Christ, en qualité de Préposé de ladite Com¬ 
te pagnie; et je l’ai signée de ma main le 
« 9 juillet 1541. 

a Pierre Le Fèvre. » 

Cette même année, le 27 juillet, le seigneur 
Ortiz et moi nous partîmes de Raîisbonne; 
tout le personnel de sa maison était du voyage. 
Nous traversâmes ma patrie et la France, oü 
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nous fûmes arrêtés et mis en prison pendant 
sept jours. O mon âme, n’oublie jamais les 
grands bienfaits de Notre-Seigneur, qui nous 
délivra de la captivité, qui nous donna grâce 
pour traiter avec ceux qui nous avaient faits 
prisonniers et pour produire du fruit dans 
leurs âmes, de telle sorte que le chef même 
voulut se confesser à moi. Ainsi les biens spi¬ 
rituels que Notre-Seigneuf nous avait donnés 
pour en faire part au monde entier ne furent 
ni enchaînés, ni gênés, ni troublés auprès 
d’eux. J’eus néanmoins quelques tentations 
de défiance et de crainte, pensant que nous 
ne sortirions pas de sitôt de prison et que ce 
ne serait pas sans de grandes dépenses pour le 
seigneur Ortiz, Mais Dieu m’envoya une con¬ 
solation intérieure qui m’enleva ces senti¬ 
ments, et il me donna l’espérance que nous 
serions bientôt heureusement délivrés, comme 
la chose arriva. 

Le jour de sainte Elisabeth, reine de 
* 

Hongrie, j’éprouvai une grande dévotion, et 
sept personnes s’étant alors présentées à ma 
pensée, je sentis un ardent désir de prier 

pour elles, sans faire attention à leurs défauts. 

3. 
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Ces personnes étaient le Souverain Pontife, 
PEmpereur, le roi d'Angleterre, Luther, le 
Grand Turc, Bucer et Philippe Mélanchthon. 
Ce qui m’inspira cet intérêt pour eux, c’est 
la peine que Je ressentais de les voir jugés par 
plusieurs; de là naissait en moi une sainte 
compassion provenant du bon esprit. 

En ce même jour, je promis à Jésus-Christ 
et Je fis vœu de ne jamais rien recevoir 
pour les confessions, les messes ou les pré¬ 
dications, et de ne pas vivre de revenus, 
à moins qu’ils ne me fussent offerts de telle 
manière qu’il ne fût pas en mon pouvoir de 
les refuser en bonne conscience. O mon âme, 
tu dois garder un fidèle souvenir de ce vœu, 
comme d’un insigne bienfait de Notre- 
Seigneur, qui m’aide de cette manière à 
mieux garder le vœu de pauvreté. 

Le jour de la Présentation de la très- 
sainte Vierge, je reçus cette grâce : par 
l’opération de l’Esprit de toute sainteté et de 
toute chasteté parfaite, Dieu me donna un 
sentiment de révérence spirituelle pour cette 
Enfant très-pure, notre Souveraine et notre 
Mère. Comme témoignage et souvenir de ce 
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profond respect, je résolus de m’abstenir à 
jamais et de bien prendre garde qu’il ne m’ar¬ 
rivât jamais d’approcher ma. figure de celle 
d’aucun petit enfant ou petite fille, quelque 
légitime intention que je pusse avoir pour 
cela. Et à plus forte raison cela ne devait-il 
jamais m’arriver avec des personnes d’un âge 
plus avancé. 

Cette même année, en entrant en Espagne, 
j’eus une dévotion notable et de grands senti¬ 
ments spirituels pour invoquer les principaux 
archanges, les anges gardiens et les saints de 
ce royaume; je me sentais spécialement porté 
d’un grand amour pour saint Narcisse qui est 
à Gérone, pour sainte Eulalie qui est à Bar¬ 
celone , pour Notre-Dame de Montserrat, 
pour Notre-Dame del Pilar, pour saint 
Jacques, saint Isidore, saint Ildefonse, les 
saints martyrs Juste et Pastor, pour Notre- 
Dame de la Guadeloupe, pour sainte Encra- 
tide à Saragosse ; les suppliant tous de 
vouloir accepter mon voyage en Espagne et de 
m’aider par leurs prières à faire quelque bon 

fruit, ainsi que cela a eu lieu, plus par leurs 
» 

intercessions que par mes efforts. Je pris la 
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détermination de garder cette même pratique 
dans tous les royaumes et les principautés, 
c’est-à-dire de me recommander aux princi¬ 
paux anges et archanges,aux anges gardiens, et 
aux saints que je saurais être principalement 
honorés dans telle province ou tel royaume. 
Je sentis en outre s’affermir et s'accroître en 
moi la dévotion envers quelques saints parti¬ 
culièrement honorés en Italie, et dont j’ai la 
liste dans mon bréviaire romain; envers 
quelques autres du culte desquels j'avais été 
témoin en Allemagne, spécialement les trois 
Rois et les onze mille Vierges, mais particu¬ 
lièrement sainte Ursule et sainte Pinnosa, 
dont j’ai vu de mes yeux, dans un couvent de 
Bénédictins, la sainte tête, avec la flèche qui 
l’avait transpercée. A ces saints, je dois 
ajouter saint Helvetus dans le Moremberg, et 
saint Maximin à Trêves. En France, j’eus 
également une dévotion particulière pour 
sainte Geneviève et pour saint Marcel, évêque 
de Paris, dont les corps sont une grande 
sauvegarde pour la ville; pour saint Denys 
l’Aréopagite, dont le corps repose dans l’église 
de Saint-Denvs en France ; de même- à 
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Narbonne, pour saint Paul Serge; à Marseille, 
pour sainte Marie-Magdeleine, pour sainte 
Marthe, sa sœur, et pour saint Lazare. En 
Savoie, j’eus également une dévotion spé¬ 
ciale, et que je ne dois.pas omettre, envers 
saint Bruno, fondateur de la Chartreuse; 
envers saint Amédée, qui est à Nantua, ville 
près de laquelle nous fûmes incarcérés; de 
même, envers Jean de Parcio, envers le Frère 
Jean Bourgeois et envers mon précepteur, 
maître Pierre Veillard, que j’estime être du 
nombre des saints, bien qu’ils ne soient pas 
canonisés. 

Je notais, à cette époque, plusieurs autres 
saints, les prenant pour avocats auprès de 
Dieu, et me proposant de ne jamais les 
oublier, mais de les invoquer fidèlement pour 
moi, pour les vivants et pour les morts ; de les 
invoquer surtout pour ceux qui vivent ou 
sont morts dans les endroits et les pays où ces 
saints sont morts, ou sont nés, ou ont exercé 
leur zèle, tant en Europe, en Afrique, en Asie, 
que dans quelques îles du monde que ce soit. 
Je sentais un grand désir et une grande fer¬ 
veur d’esprit pour continuer ces dévotions. 
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pour les enraciner et les dilater de plus en 
plus dans mon àme. 

J’invoquais aussi, de temps en temps, les 
apôtres et les autres saints qui avaient fait du 
fruit dans les diverses parties du monde, 
afin qu’ils prissent un soin spirituel de notre 
Compagnie et de tous les membres de cette 
Compagnie travaillant dans les contrées ou 
les provinces qui avaient été autrefois le 
théâtre de leur charité et de leur zèle. C’est là 
ma pratique ordinaire, lorsque je veux prier 
spécialement pour quelque pays ou royaume : 
j’invoque les saints et les anges qui ont eu ou 
qui ont encore un soin spécial des âmes des 
habitants de ce pays ou royaume, vivants ou 
décédés. 

« 

Vers ce temps, je commençai' une dévotion 
que Notre-Seigneur m’inspira pour mieux 
réciter les heures canoniques. Elle consistait 
à dire entre chaque psaume, pour renouveler 
la ferveur de l’esprit, cette petite prière que 
j’avais prise de TÉvangile : « Pater çœlestis^ 
« da niihi spîritum boniim : Père céleste, 
« donnez-moi un bon esprit. » Je sentis que 
cela m’était utile à divers points de vue. 
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Je reçus une autre dévotion pour le com¬ 
mencement de chacune des sept heures cano¬ 
niques, appliquant chacune d^entre elles à une 
intention particulière et à une fin importante. 
Cette dévotion consiste àdire dix fois : Jésus^ 
Maria J au commencement de chaque heure, 
afin que, par là, j’aie occasion de rappeler à 
mon esprit ces dix choses : Thonneur de 

Notre-Seigneur ; 2" la gloire de ses saints ; 
3° le souvenir des bons, afin qu’ils se fortifient 
dans toute bonne intention qu’ils pourront 
avoir à cette heure*,4'* le souvenir de ceux qui, 
durant cette heure, $e trouveraient en état de 
péché mortel, afin que cet office, récité, leur 
serve pour qu’ils ne persévèrent pas dans le 
péché, mais qu’ils se convertissent ; 5 “ le sou¬ 
venir de l’Église catholique, afin qu’elle s’é¬ 
tende et s’accroisse de jour en jour ; 6” le sou¬ 
venir de la paix universelle entre les princes 
chrétiens et catholiques; 7" le souvenir de 
ceux qui, durant cette heure, seraient dans 
quelque tribulation corporelle ; 8® le souve¬ 
nir de ceux qui seraient dans quelque tribu¬ 
lation ou affliction spirituelle ; 9“ le souvenir 
de ceux qui seraient à l’article de la mort ; 
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10® enfin le souvenir de ceux qui sont en 
Purgatoire, afin que, durant cette heure et 
celle qui correspond à l’office que je récite 

V 

actuellement, ils reçoivent quelque soulage¬ 
ment de leurs peines et de leurs souffrances. 

Remarque ici, ô mon âme, de quelle ma¬ 
nière il plut à Notre-Seigneur de te délivrerde 
tant et de si grands troubles d’esprit, des an¬ 
goisses et des tentations que tu avais à soute- 
tenir, à cause de tes défauts, à cause des trou¬ 
bles dont l’esprit de fornication Pagitait, et à 
cause de tes négligences à faire du fruit. Rap- 
pelle-toi quelles claires connaissances lu as 
reçues à l'occasion de ces tentations. Ce qui 
doit encore ajouter à ta reconnaissance, c’est 
que tu n’as presque jamais éprouvé une tenta¬ 
tion notable, que tu n’aies été consolée non- 

t 

seulement par une claire connaissance que tu 
recevais, mais encore par un esprit contraire 
aux tristesses, aux craintes, aux pusillanimi¬ 
tés ou aux affections déréglées des prospérités. 
Le Seigneur te donnait alors une grande 
charité et des sentiments très-purs comme, 
remèdes contre l’esprit ennemi de la pureté, 
comme'moyens d’arriver à une pureté et 
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chasteté parfaites de la chair, et aussi comme 
remèdes et moyens contre le monde et son 
esprit, et contre Tesprit de ténèbres. 

Tu reçus aussi du Seigneur un grand désir, 
avec l'espérance de le voir accompli : tu 
souhaitais avec un indicible ardeur d’étre la 
demeure du Saint-Esprit, et que les esprits 
malins n’habitassent pas dans les esprits vi¬ 
taux ou animaux de ton corps. Dans ce but, 
j’avais coutùme de faire différentes considéra¬ 
tions sur les puissances de mon âme, sur 

m 

les sens et sur les principaux membres du 
corps, suppliant le Seigneur qu’il daignât me 
purifier entièrement. 

Concernant la sobriété, la chasteté et la 
diligence dans le service de Dieu, commeaussi 
concernant Thumilité, la patience et la cha¬ 
rité, je reçus plusieurs dons, soit de lumière, 
soit de sentiment : car le Seigneur m’inspirait 

* 

quantité de prières relativement à ces vertus, 
avec de nombreuses affections de foi et d^es- 
pérance. Qu’il soit béni dans les siècles des 
siècles ! Amen. 

Je ne saurais dire les innombrables lumiè-’ 
res que j’ai eues sur la doctrine catholique, 


* 
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conformément à l’Église romaine; .sur les 
constitutions et les cérémonies de cette 
Église ; sur les pieux pèlerinages ; sur les 
voeux, le jeûne, le culte des saints et des saintes, 
sur les âmes du Purgatoire, etc., sentant en 
toutes ces choses une grande ferveur d'esprit 
et une grande dévotion, à les approuver. 

En 1542, au mois de janvier, je partis 
d’Espagne et je revins en Allemagne, par l’or¬ 
dre du Souverain Pontife. Dans ce voyage, le 
Seigneur me combla de bienfaits. D’abord, il 
exauça le principal désir que j’avais formé, 
qui était d’avoir, durant la route, une société 
qui m’animât à son service, et il me donna 
maître Jean d^Aragon et Alphonse Alvarez. 
Ensuite, dans un si long et périlleux voyage, 
il nous préserva de tous les maux temporels, 
contre toute espérance humaine. Ainsi, en 
Catalogne, il nous délivra des voleurs et des 
prisons; en France, des soldats; à notre en¬ 
trée en Suisse, dans les frontières de la Savoie, 
des hérétiques ; en Allemagne, des conta¬ 
gions et des maladies ; et, ce qui est plus que 
tout le reste, il nous délivra des tentations 
divisives, c’est-à-dire de l’esprit de division. 
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Durant ce voyage, le Seigneur me donna, 
ainsi qu’il l’avait déjà fait auparavant, plu¬ 
sieurs sentiments d’amour et d’espérance 
pour les hérétiques et pour le monde entier. 
Il m’inspira en particulier une dévotion que 
je continuerai jusqu’à la mort, avec foi, espé¬ 
rance et charité, et qui concerne le bien spiri¬ 
tuel de ces sept villes : Wittemberg, en Saxe ; 
la capitale de la Sarmatie, dont j’ignore le 

nom ; Genève, dans le duché de Savoie ■, 

* 

Constantinople, en Grèce ; Antiqche ; Jérusa¬ 
lem ; Alexandrie, en Afrique. J’ai résolu d’avoir 
toujours cette cause présente à ma mémoire, 

É 

et j’ai l’espérance qu’il me sera donné un 
jour, ou bien à quelque autre membre de 
la Compagnie de Jésus, d’offrir le saint Sacri¬ 
fice dans toutes les villes que je viens de 
nommer. 
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MEMORIAL 

DU BIENHEUREUX 

PIERRE LE FÈVRE 

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 


Dans cc Mémorial, le Bienheureux raconte en détail 
les principales grâces et les principales lumières 
qu’il a reçues de Dieu, depuis le mois de juin de 
l'année 1543 jusqu’au mois de juillet de l’année 1 543. 


Dans l’octave de la fête du très-saint 
Sacrement, je désirais d’avoir une conversa¬ 
tion avec le doyen du chapitre de Spire, afin de 
l’engager, dans l’intérêt du bien de son âme, 
à faire les Exercices spirituels ; mais, n’ayant 
pu obtenir ceque je voulais, je dus me réfugier 
dans la prière. Le Seigneur m’inspira alors 
une dévotion que je n’avais point eue jusque- 
là, pour arriver à mon but et gagner cet 
homme. C’était de prier d’abord son Père 
céleste, comme étant son protecteur; secon¬ 
dement, sa Mère et Souveraine, la Mère de 
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Dieu; troisièmemeni, son maître et comme 
son pédagogue, l’ange gardien ; quatrième¬ 
ment, les saints et les saintes qui tenaient à 
lui par des liens particuliers et qui, à ce titre, 
étaient pour lui comme des frères et des sœurs. 
Cette sorte d’ambition me paraissait très- 
légitime pour parvenir à gagner l’amitié de 
qui que ce fût. Il me venait, en même temps, 
à la pensée que je devais réciter, en l’honneur 
de la première personne, le Pater noster; en 
l’honneur de la seconde, VAve Maria', en 
rhonneur de la troisième , Deus qui miro 
or dîne Angelorum , etc. ; et en l’honneur des 
autres^ Omnes Sancti tui ^ quœsumus , 
Domine , etc. Il se présentait encore à mon 
esprit que, pour gagner la bienveillance d’une 
personne, quelle qu’elle soit, il était très- 
nécessaire, indépendamment de ce que l’on 
peut faire par œuvres, d’avoir de la dévotion 
à tous les anges gardiens, qui, de bien des 
manières, .peuvent nous préparer les personnes 
et réprimer la violence et les tentations des 
ennemis. 

Remarque ici, ô mon âme, et rappelle-toi 
que, dans le temps passé, il plut au Seigneur 
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de te donner de grandes lumières sur les 

■» 

tentations et les attaques diverses des démons. 
C'est pourquoi tu faisais alors des prières et 
des considérations sur les saints, ou sur les 
mystères de Jésus-Christ, ou sur la doctrine 
chrétienne, ou sur les membres de ton 
corps, etc.; demandant grâce contre l’ennemi, 
et spécialement contre Tesprit de fornication , 
afin que sa puissance ne fût plus dans tes reins, 
mais qudl fût chassé de tout endroit de ton 
corps où il y aurait des esprits vitaux et ani- 

■ 

maux; qu’il fût également chassé de ton 
entendement, de ta mémoire, de ta volonté, et 
enfin de tous lès endroits où tu serais. Tu 
demandais cela avec une grande ferveur d’es¬ 
prit et avec une vive espérance que cette 
grâce te serait accordée avant ta mort. Et le 
Saint-Esprit te suggérait de prier instamment 
sa divine bonté et pureté, afin qu’il habitât 
dans ton corps comme dans son temple, 
comme aussi dans ton esprit, et afin que les 
anges pussent trouver une demeure corporelle 
dans les esprits vitaux de ton corps, en en 
chassant les esprits ennemis. Relativement à 
cette pureté, tu trouvais une-grande espérance 
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de l’obtenir, dans la résolution que tu prenais 
alors et que tu avais déjà prise depuis long¬ 
temps d’observer une grande tempérance dans 
la nourriture et la boisson , ainsi qu’une 
grande modestie dans les actes extérieurs; 
comprenant qu’il est très-nécessaire, pour que 
les mauvais esprits niaient pas tant de puis¬ 
sance, soit pour habiter, soit pour mouvoir 
la chair ou l’esprit, qu’ils ne trouvent pas le 
cœur appesanti par la nourriture ou par ki 
boisson. 

Bénis donc le Seigneur , mon âme , de 
t’avoir donné un désir si ardent de la chasteté 
du corps et de la pureté de l’esprit, et en même 
temps une volonté si forte ; de plus, de ce 
qu’il t’a fait si longtemps la grâce de sentir les 
aiguillons nécessaires pour arriver à la chas¬ 
teté du corps et de l’esprit, avec l’espérance de 
l’obtenir. Comme j’étais aussi spécialement 
dévot à mon ange gardien, je reçus bien des 
secours de sa part : je le priais de me défendre 
de mon mauvais esprit et spécialement de 
l’esprit de fornication. 

Le jour de saint Jean-Baptiste, j’eus et 
j’éprouvai dans mon esprit un notable 
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sentiment de la grandeur de ce saint ; je sentis 
en même temps une vive douleur de ce qu’il 
n'était pas assez estimé en Allemagne, et de 
ce que sa fête n’y était pas célébrée avec autant 
de solennité que dans les autres pays. C’est 
pourquoi je conçus un ardent désir de tra¬ 
vailler de tout mon cœur auprès des déposi¬ 
taires de l’autorité et des prélats spirituels, 
afin que cette fête fût célébrée avec plus de 
solennité. 

Le jour de saint Jean et de saint Paul, j’eus 
une certaine lumière et un secours pour mieux 
réciter l’office divin. Il fallait pour cela se cir¬ 
conscrire dans quatre limites ou termes, hors 
desquels on ne devait pas sortir durant le 
temps de l’office : le lieu oü on le récite¬ 

rait ; 2“ les personnes ou les saints mention¬ 
nés dans une telle prière ; 3 “ les paroles, et 
4® les actions qui interviennent dans un tel 
office. Cela est fort utile aux commençants, 
pour mieux résister à la mémoire, à rimagi * 
nation, aux sens ou aux désirs, dispersés sur 
d’autres lieux, d’autres personnes, d’autres 
entretiens ou œuvres qui se présentent; et il 
en est de même du temps. 


« 
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Je notai aussi un autre secours, dont j’avais 
souvent déjà éprouvé l’efficacité, pour bien 
réciter l’office. Voici en quoi il consistait : 
Avant de commencer, il fallait prévoir de loin 
chaque partie principale de tel office ou de 
telle heure, avec un grand désir d’y concen- 

r 

trer son attention, comme quelqu’un qui se 

dirait à lui-même : « Tu dois réciter ; 1° ce 

■ 

* 

psaume, 2“ cet autre psaume, 3 ® cet autre 5 et, 
avec cette considération, entrer en prière et 
commencer l’office. De même, l’office ter¬ 
miné, tu dois faire des efforts pour que l’es¬ 
prit ne sorte point de là, ou au moins le désir 
de persévérer autant que tu pourrais dans la 
réflexion, de telle manière que Thomme ne 
sorte pas tout entier dehors. Il est'également 
utile, au milieu des occupations qui précèdent 
ou doivent suivre* l’office, de faire de fréquents 
efforts pour te distraire autant que tu pourras 
de ces affaires, en considérant et en désirant 
les choses qui ont rapport à l’office déjà récité 
ou à réciter, et qui nous aident à le bien dire. 
Car celui qui ne désire prier que quand arrive 
le temps destiné à la prière, celui-là ne peut 
certainement avoir alors une pareille dévotion, 
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à moins d’un miracle. C’est pourquoi il est 
nécessaire qu’il y ait des temps déterminés 
et assignés pour prier, et que ces temps soient 
îrès-soi^vent rappelés à la mémoire, avec désir, 
avec persévérance et avec crainte de commSt- 
tre quelque faute dansla récitation de l’office; 
et l’oftîce fini, on doit garder une douleur per¬ 
sévérante dés fautes qui auront échappé et de 
ce qu’on ne l’aura pas bien dit, de telle sorte 


que cette tristesse, cette douleur dure sans 
interruption jusqu’au futur exercice. Et ce 
ne doit pas être une douleur qui provienne 


seulement des distractions qui te déplaisent, 

mais une douleur qui procède de l’amour et 

de l’alîection des paroles de Dieu et des ma- 

■ 

tières de l’oraison. Car il en est plusieurs qui 
sont peinés de n’avoir pas de dévotion dans 


loraison, non pas tant par l’effet de leur 
amour pour l’oraison elle-même, c’est-à-dire 
pour Dieu et ses saints, et pour les paroles de 
Eoraison, que par l’effet de leur haine et de 
leur crainte des distractions, des pensées ou 
d’autres désirs relatifs, soit aux choses tempo¬ 
relles nécessaires, soit à des choses mauvaises, 
ou encore à des choses légitimes en soi, mais 
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qui ne viennent pas alors à notre propos. 
Cette voie est néanmoins bonne pour 
conduire à Tamour ; et, cet amour une fois 
acquis, chacun désire l'attention aux choses 
elles-mêmes, et non-seulement Tattention de 
l’esprit, mais encore l’attention du cœur pour 
l’amour de Dieu lui-même et de ses paroles, 
et pour l’amour des actions racontées dans tel 
office ; et cela, quand bien même il ne senti¬ 
rait aucune distraction causée par des choses 
étrangères. » 

A cette même époque, pendant l’octave de 
saint Jean-Baptiste, je notai un point qui est 
très-nécessaire à celui qui sert Dieu, pour ré¬ 
gler ses actions, ses désirs, ses sollicitudes, en 
un mot tout Tordre de sa vie, et pour obtenir 
le repos dans les occupations de l’esprit et du 
corps. Ce point, si important dans la vie 
chrétienne, est ce que Jésus-Christ lui-même 
nous enseigne par ces paroles : JVe vous in^ 
qiiiéte:{ pas du lendemain; c’est-à-dire que, 
dans les désirs et les sollicitudes spirituelles, 
il convient, autant qu’on le peut, de ne pas 
s’inquiéter du lendemain ; et que l’homme 
doit tellement régler ses heures et le temps du 
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jour présent, qu’il ne se permette pas à lui- 
même de donner carrière à son imagination, 
ni d’occuper sa pensée, par la sollicitude, avec 
joie ou tristesse, de ce qui peut arriver dans 
la suite. Car l’œuvre actuelle ne peut être 
bien faite quand la sollicitude est divisée par 
les pensées d’objets si nombreux et si éloi¬ 
gnés; on ne peut non plus y apporter une 
attention aussi parfaite qu’on pourrait y 
apporter si l'esprit n’était pas dispersé. 

Il se présenta aussi à mon esprit une de¬ 
mande que je devais adresser à la très-sainte 
Trinité ; c^était celle-ci : quand il m’arrive¬ 
rait d’avoir quelque bon désir, de faire quel¬ 
que bonne œuvre, ou de vaquer à la contem¬ 
plation, etc., alors elle me fît la grâce que 
toutes mes puissances concourussent de telle 
sorte que je n’éprouvasse aucun empêchement 
dans ces diverses occupations de mon âme; 
et qu’au contraire, s’il arrivait que quel¬ 
qu’une de mes puissances dominât, les autres 
ne concourussent jamais, mais lui fussent 
plutôt un empêchement et un obstacle. 
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Le jour de la Visitation de la très-sainte 
Vierge, en méditant sur l’humilité que nous 
devons à nos supérieurs et qu’il convient d’a¬ 
voir envers toutes les créatures, pour l’amour 
de Noire-Seigneur, j’eus un sentiment pré¬ 
cieux sur l’humilité de la très-sainte Vierge, 
qui se mit en route pour aller servir sa 
parente, sainte Elisabeth, et qui s’humilia 
devant elle, parce qu’elle était la mère du 
précurseur de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
J’éprouvai, à cette vue, un grand désir dans 
mon esprit que tous ceux qui vivent, de quel¬ 
que manière que ce soit, sous l’obéissance, 
ne cessassent d’être exercés, jusqu’à ce qu’ils 
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eussent acquis une humilité, une patience et 
une charité parfaites, parce qu alors ils sup¬ 
porteraient et honoreraient leurs supérieurs, 
bons et mauvais, ne regardant et n’aimant 
que ce qui est bon et non ce qui est mau¬ 
vais. Alors aussi, plus un supérieur paraî¬ 
trait manquer de bonté dans son degré, plus 
rinférieur s’efforcerait d’être parfait dans le 
sien, qui est de se montrer un serviteur 
obéissant, diligent et fidèle , par crainte 
et amour de Notre-Seigneur ; car ceux qui 
se sont ainsi montrés des serviteurs agréa¬ 
bles à Dieu méritent d’avoir enfin de bons 


supérieurs. Mais il n’en est pas de même de 

«- 

ceux qui tiennent une conduite contraire,- 


c’est-à-dire qui cessent d’être des sujets sou¬ 
mis ; car alors ni le mauvais supérieur ne mé- 
rite que Notre-Seigneur lui donne d’autres 
inférieurs plus vertueux et plus obéissants, 
ni les sujets qui ont déjà abandonné l’o¬ 


béissance ne méritent d’avoir de meilleurs 


supérieurs. 

Un jour, dans l'octave de la Visitation de 
la très-sainte Vierge, je sentis des désirs in- 

m 

tîntes, au milieu desquels je demandais à 
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Dieu le Père qu’il fût pour moi, quoique 
indigne, père d’une manière spéciale, de telle 
sorte qu’il me rendît son fils obéissant et 
reconnaissant.- Au Fils Notre-Seigneur, je 
demandais qu’il daignât être mon Souverain 
et Seigneur, et faire, par sa grâce, que je fusse 
dans la suite son serviteur en toute crainte. 
Au Saint-Esprit, je demandais qu’il fût mon 
maître, m’enseignant à être son disciple. 
Pour obtenir ces grâces, j’implorais avec 
grande dévotion le secours et l’intercession de 
la fille choisie de Dieu le Père, de la servante 
et mère de Jésus-Christ, de la disciple du 
Saint - Esprit, qui fut la Vierge Marie, à 
laquelle il est facile, par son crédit auprès de 
Dieu, d’obtenir tout ce que je viens de dire. 

Je désirais aussi que cette divine Mère 
m’enseignât la véritable manière d’être fils, 
serviteur et disciple, à son propre exemple et 
comme elle l’est, elle-même; qu’elle m’en¬ 
seignât aussi à être fils, serviteur et disciple, 
comme Jésus-Christ l’avait été; enfin, à être 
humble comme lui, et tel qu’il convient 
d’être dans chacune des trois manières que 
je viens de dire. 
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^ De plus, en portant plus loin mes considé¬ 
rations sur ce sujet, je reconnus qu^il était 
nécessaire qu’on le prêchât. En effet, dès que 
les inférieurs seraient parvenus au degré de la 
véritable obéissance, humilité, soumission et 
respect envers leurs supérieurs, Notre-Seigneur 
s^unirait à euxetleur donnerait des supérieurs 
selon son cœur. Mais on peut dire, au con¬ 
traire, que celui qui n’est pas disposé à recon¬ 
naître le bien mérite d’en être privé, et que 
celui qui ne s’est pas encore fait serviteur ne 
mérite pas qu’on lui donne un supérieur de 
la bonté duquel il puisse ou il sache jouir. 
Ainsi on doit espérer que, lorsque les sujets 
ou du moins l’élite d’entre eux auront acquis 
une humilité, une patience et une charité 
telles qu’elles suffisent pour leur faire honorer, 
servir et supporter un supérieur, quel qu’il 
soit et quelque mauvais qu’il soir, ne perdant 
pas leur bonne*volonté, mais plutôt s^y forti¬ 
fiant de jour en jour, avec la ferme résolution 
de persévérer ainsi jusqu’à la mort; alors, je 
le répète, on peut espérer que le Seigneur 
sera porté à donner d’autres supérieurs; mais 
non pas dans le cas contraire, c’est-à-dire si 
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nous voyons les mauvais empirer de jour ei; 
jour, relativement à l’obéissance. 

Honorez, révérez, respectez ceux qui sont 
au-dessus de vous, et principalement les 
supérieurs; et non-seulement ceux qui sont 
au-dessus de vous, mais encore tous ceux qui, 
soit par la puissance, soit par l’autorité, soit 
par la doctrine, ou la vertu, ou l’âge, rem¬ 
portent sur vous. Il s’en rencontre encore 
plusieurs qui aiment leurs parents et leurs 
supérieurs, qui, en outre, leur obéissent et les 
secourent dans leurs nécessités ; mais de ceux 
qui les honorent du fond du cœur et les 
révèrent, il s’en rencontre peu. 

Quant à vous, aimez tous vos prochains 
■ et faites du bien à tous, autant que vous le 
pourrez, mais ayez spécialement envers ceux 
qui sont au-dessus de vous par l’autorité des 
sentiments de révérence, d’honneur, de 
réserve, de modestie, et tous les autres senti¬ 
ments qui établissent les inférieurs dans un 
ordre parfait vis-à-vis de leurs supérieurs. A 
l’égard de vos égaux, ayez des sentiments 
d’une dilection toute fraternelle; à l’égard de 
ceux qui sont au-dessous de vous, soyez 
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bienveillantj bon et facile, comme Tami de 
leur condition ; à l'égard des moindres et des 
derniers, montrez - vous leur partisan et 
recherchez-les. De cette manière, il arrivera 
que vous les attirerez tous à descendre, en 
descendant vous-même jusqu’au dernier des 
hommes, qui fut Jésus-Christ crucifié. 

Souhaitez d’être repris par toutes sortes de 
• personnes, soit qu’elles aient autorité sur 
vous ou que vous ayez autorité sur elles, soit 
à droite, soit à gauche, et cela en tout temps, 
que vous soyez joyeux ou triste, fervent ou 
froid; souhaitez d’être repris pour quelque 
imperfection que ce soit ou pour quelque 
défaut vrai ou apparent qui se trouverait en 
vous. Ne mettez pas de limite à la liberté de 
celui qui vous reprend, mais souhaitez que 
dans la réprimande il garde la manière qui 
peut le plus vous affliger-. 

Quelqu’un m’a témoigné qu’il désirait 
d’être repris par moi aussi clairement qu’il 
me reprend lui-même, m’assurant qu’il me 
saurait gré d’un tel service. Voici ce que je 
me suis proposé de lui répondre : 

« Comme les répréhensîons entre nous ne 
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se font pas sur des choses qui déplaisent 
directement à Dieu, mais sur des manières de 
parler ou de traiter, ou sur d’autres manières 
de se conduire dans les rapports avec les 
hommes, il m’est difficile, à moi qui suis 
étranger à tout, de reprendre sur de telles 
choses ceux qui ne regardent pas ma manière 
de juger et mon sentiment comme leur règle 
de conduite. Il me sera facile de dire : Telle 
chose n’est pas de mon goût, ou me déplaît, 
ou n’a pas mon approbation. Mais on répondra 
que mon jugement et ma volonté ne sont pas 
une bonne règle; ils voudront plutôt suivre 

les sentiments et manières de voir de leur 
patrie, et ils craindront plus de déplaire au 
grand nombre, ainsi qu’il leur semble qu’ils 
le feraient, que de déplaire à moi seul. Il 
résultera de cela que je serai gêné et que je 
n’aurai ni le pouvoir ni peut-être le courage 
de reprendre de tels hommes. Il en est autre¬ 
ment de mes inférieurs, qui tiennent ma 
volonté et mon jugement pour règle dans les 
choses qui sont bonnes ou indifférentes; qui 
sont prêts à obéir à leur supérieur, quelque 
imparfait qu’il soit, voulant se renoncer eux- 
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mêmes en toutes choses. C’est là ce que je 
n’ai pas fait plus d’une fois, lorsque fêtais à 
Paris et que le Père Ignace me commandait 
certaines choses : j’avais coutume de lui 
répondre que l’usage commun ne supportait 
pas certaines choses qui lui paraissaient 
opportunes, » 

Voilà ce que je me proposais de répondre à 

« 

celui de mes frères dont j’ai parlé; je ne l’ai 
pourtant pas fait, comprenant qu’il y avait de 
la tentation et de Tinfirmité d’esprit dans de 
telles paroles. 

Ainsi donc, si quelqu’un veut, en véritable 
obéissant, militer sous l’autorité d’un autre, 
qu’il se soumette tout entier, sa personne et 
tous ses actes, et toute sa manière de voir ou 
d’agir, au bon plaisir et au jugement de son 
supérieur; qu’il se mesure selon la forme de 
celui auquel il s’est livré pour être jugé et 
instruit, et que ce soit peu pour lui de plaire 
à tous les autres hommes ou d’être quelque' 
chose à leurs yeux, si, par son jugement et 
par son libre arbitre, il ne plaît pas en Jésus- 
Christ Notre-Seigneur. 

C’est ici que l’on peut connaître ce que je 
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suis el ce que j’ai été jusqu’ici, c’est-à-dire un 
homme faible à supporter les répréhensions; 
car les réprimandes des supérieurs ne m’ont 
que trop souvent inspiré l’orgueil de récalci- 
tref, parce que je n'étais ni assez humble ni 
assez soumis. Quant aux corrections de mes 
inférieurs ou de mes égaux, elles m’ont trop 
abattu. Daigne mon Dieu me faire la grâce 
de garder en toutes choses la mesure et mon 
degré, de telle sorte que l’inférieur ne me 
cause pas un abattement répréhensible, ni le 
supérieur un orgueil coupable f Plaise à Dieu 
que je sois plus attentif à mon amendement 
qu’à la manière et aux paroles de celui qui me 
corrige ! Celui qui n’a pas en lui-même ou 
qui ne trouve pas de quoi se consoler suc¬ 
combe facilemènt sous le poids de la réprc - 
hension; celui, au contraire, qui a en lui- 
même ou croit avoir de quoi se consoler se 
console promptement des répréhensions. Il 
résulte de là que tu dois reprendre avec pru¬ 
dence ceux qui se déplaisent à eux-mêmes; 
car l’admonition, si elle n’est bien faite, leur 

k 

cause trop d’abattement. Quant à ceux qui se 
plaisent à eux-mêmes, ils supportent plus 
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facilement les répréhensions. Par conséquent, 
autre doit être ta conduite envers un mélan¬ 
colique ou un flegmatique, et autre envers 

4- 

celui qui est d’un tempérament colère ou san¬ 
guin; mais, pour ce qui te regarde, aie bien 
soin de n’être ni colérique ni sanguin, quant 
au consentement; de n’être ni flegmatique 
ni mélancolique, te souvenant de ces pa¬ 
roles : « Vhomme sage dominera les astres : 
Vîr sapiens dominabitur astris. » Cela se 
fait par la grâce de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, qui perfectionne nos natures ou nos 
caractères en lui-même, par lui-même et de 
lui-même. 

Un autre Jour, après la fête delà Visitation, 
en commençant ma méditation accoutumée 
sur les mystères de la vie de Jésus-Christ, et 
en considérant comment, dans le mystère de 
l’Annonciation, la très-sainte Vierge s’offrait 
tout entière pour être la servante du Rédemp¬ 
teur, je sentis s’allumer en moi de grands et 
d’excellents désirs, souhaitant que tout ce 
que je ferais désormais fût à l’avance, par la 
grâce d’une certaine annonciation, dirigé et 
rapporté par moi à la plus grande gloire de 
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Dieu. Je souhaitais également que toutes les 
femmes engagées dans les liens sacrés du 
mariage eussent, avant de devenir mères, 
l’intention d’accomplir toutes les bonnes 
œuvres que le Seigneur exigera d’elles pour 
l’éducation de leurs fils ou de leurs filles. Je 
formais les mêmes désirs, tant pour les pères 
de ces enfants selon la chair, que pour leurs 
pères selon l’esprit^ qui ont la mission de les 
diriger dans la voie du salut. De plus, consi¬ 
dérant tout ‘ce dont je retire maintenant de 
l’utilité, comme mes bonnes œuvres, mes 
travaux ou mes études passées, je souhaitais 
que tout cela eût la même valeur aux yeux 
de Dieu que si je le lui avais offert, dès 
le commencement de ma vie, pour le bien 
spirituel de cette Allemagne. 

En méditant le mystère de la Visitation et 
en considérant la grâce de la très-sainte 
Vierge, qui était si agréable au Très-Haut, 
qu’elle eût pu même obtenir la sanctification 
de Jean-Baptiste, je désirais que cette divine 
Vierge daignât elle-même visiter mon âme et 

« 

mon corps, et tout ce qui serait en eux, et 
m’obtenir que tout fût sanctifié et devînt 
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agréable à Dieu, et que s’il y avait quelque 
chose d’impur, cela fût purifié. 

En méditant le mystère de l’Adoration des 
bergers, venant se prosterner aux pieds de 
l’Enfant-Dieu, je demandais cette grâce : que 
le Seigneur daignât me corriger tout entier, 
ainsi qu’il corrigea les bergers, qui désiraient 
des choses basses et dont l’esprit ne s’élevait 
pas au-dessus de ces choses. Avec les Mages, 
je souhaitais d’être abaissé, d’être humilié de 
cœur et de désirs, comme je souhaitais de 
m’élever d’esprit avec les pasteurs. 

Le même jour, à la sainte messe, considé¬ 
rant que Dieu est clément, plein de miséri¬ 
corde, qu’il est touché de nos souffrances et 
de nos afflictions; considérant, en outre, que 

i 

toutes choses sont présentes à ses yeux, je lui 
demandais qu’il daignât traiter en sa miséri¬ 
corde cette Allemagne, et lui porter la même 
compassion que si elle souffrait déjà tous les 
maux qui lui arriveront, si elle ne retourne à 
la foi catholique et à l’amour de l’Eglise 
romaine. 

Le jour de l’octave de la Visitation, considé¬ 
rant que c’était le jouroüj un an auparavant, 
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j’avais fait ma profession, j’éprouvai une 
grande dévotion au sujet de mes vœux. Je 
demandais à Dieu le Père la grâce de la 
persévérance et d’un continuel accroissement 
de la chasteté, par laquelle ma chair doit être 
réédifiée et corroborée contre ses fragilités, 
que ses propres concupiscences charnelles lui 
font surtout connaître. Je confiais à Dieu le 
Fils le soin de mon obéissance, attendu qu’il 
s’est fait obéissant jusqu^\ la mort. Au Saint- 
Esprit, je confiais la pauvreté, le suppliant 
de vouloir constamment me conserver dans 
l’amour de la pauvreté, en sorte que mon 
cœur ne cessât jamais de Taimer. Je deman¬ 
dais aussi que les trois puissances de mon 
.âme fissent toujours des progrès dans la 
connaissance, le souvenir et les affections, 
conformément aux trois vœux ; et que, pour 
cela, le Père influât la puissance dans chacune 
de mes facultés, prenant soin principalement 
de ma mémoire ; que le Fils y influât égale¬ 
ment la sagesse et la lumière, et qu’il prît 
soin de mon entendement ; et que le Saint- 
Esprit inspirât tous les dons, et qu’il prît soin 
de la volonté. Je suppliais aussi la très-sainte 
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Trinité, qui est une par essence, qu’elle daignât 
résider dans mon cœur en sa bonté, répan¬ 
dant les attributs personnels dans les trois 
puissances de mon âme. Quant à la très-sainte 
Vierge, Je la conjuraisd’étre mon avocate pour 
tout ce que je demandais, vu qu’elle est elle- 
même un si véritable modèle de virginité, 
d’obéissance et de pauvreté. En cette divine 
Vierge, la chair est souverainement pure, 
l’âme' souverainement nette et l’esprit souve¬ 
rainement saint. Chacune de ces grâces a été 
produite en elle avec une si grande puissance 
de.la vertu de Dieu, avec tant de sagesse et 
de bonté, que chacune d’elles suffirait par 
elle-même pour conserver les deux autres 
dans leur pureté ; c’est-à-dire que sa chair est 
tellement pure, qu’elle suffirait pour qu’au¬ 
cune souillure ou tache ne pût ni ne sût ja¬ 
mais arriver soit jusqu’à Tâme, soit jusqu’à 
l’esprit. Et de méme^ l’esprit est tellement 
rempli de dons, qu’il suffirait, pour abstraire 
et garder tellement l’âme, que jamais rien qui 
lie fût très-pur ne pût entrer ni en elle ni 
dans sa chair. De même, à son tour, l’âme 
possède une si grande perfection, qu'elle 
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suffirait, à elle seule, pour éclairer Tesprit et 
la chair. 

Le Jour de la dispersion des Apôtres dans le 
monde, je sentis un ardent désir que cette fête 
fût en grande vénération et qu’elle devînt 
universelle. J’éprouvais de grandes consola¬ 
tions spirituelles dans mes oraisons , et Je 
souhaitais d’un très-vif désir que les apôtres 
suivissent Notre-Seigneur dans ma maison, 
ittendu qu’ils savaient mieux l’honorer, le 
servir, comprendre sa volonté, ses entretiens 
et ses paroles, et qu’ils excuseraient mon 
ignorance en de pareils offices. Il se présentait 
aussi à mon esprit différentes recommanda¬ 
tions pour mes frères dispersés. 

Le Jour de saint Alexis, tandis que j’étais 
occupé à méditer les mystères de Notre-Sei¬ 
gneur, je reçus une certaine lurnière. Médi¬ 
tant sur les Rois mages, je sentis un vif désir 
que le pèlerinage de don Jean d’Aragon se fît 
pour reconnaître et honorer celui des trois 
Rois venant adorer Notre-Seigneur. Je voyais 
combien il serait convenable que ces Rois fus¬ 
sent visités dans le sanctuaire où reposent 
leurs reliques, à cause du grand honneur 
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qu’ils ont rendu à Jésus-Christ. En ce moment 
s’offraient aussi à moi certains souvenirs sur 
les pérégrinations de saint Alexis, de saint 
Jacques, de saint Roch, de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, de la bienheureuse Marie Notre- 
Dame, des saints Apôtres ; et de tous ces sou¬ 
venirs naissait en moi l’espérance que ces 
pèlerinages des catholiques en divers sanc¬ 
tuaires seraient très-agréables à Notre-Sei¬ 
gneur et à tous les saints, principalement 
dans ces temps et dans ces régions oü les 
pèlerinages sont déjà si rares, parce que les 
hérésies enlèvent à des œuvres d’un si grand 
prix l’estime que les peuples doivent en faire. 

Un jour, tandis que Je pensais à l’Annon¬ 
ciation de la très-sainte Vierge et que je 
souhaitais avoir quelques bonnes nouvelles de 
mes compagnons, me soumettant néanmoins 
en cela au bon plaisir de Notre-Seigneur, je 
sentis mon âme sous le poids de certaines 
tristesses et amertumes, provenant de trois 
causes ou au moins de quelques-unes d’entre 
elles : la première était l’impuissance de con¬ 
naître si je n’étais pas désagréable à D ieu et à 
ses saints, à cause de mes imperfections et de 
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mes défauts, et la crainte que j’avais sur ce 
point ; la seconde, la pensée d’être éloigné du 
Seigneur; la troisième était la crainte que 
féprouvais en voyant que j’étais infructueux, 
et en considérant le peu de fruit que l’homme 
produit ici-bas. Delà me venait un très-ardent 
désir que la Vierge Marie elle-même, premiè¬ 
rement, me rendît agréable à Dieu, attendu 
qu’elle est pleine de grâce ; secondement, 
qu’ayant toujours joui de la présence de 
Jésus-Christ, elle me tînt rapproché et voisin 
de cet adorable Maître; troisièmement, qu’é¬ 
tant bénie entre toutes les femmes, elle me 
préservât du malheur d’être maudit parmi les 
hommes; quatrièmement, qu’en considération 
de ce que son fruit est béni, elle m’accordât la 
grâce de faire quelque fruit dans le service de 
Jésus-Christ Notre-Seigneur. 

A l’époque où don Jean d’Aragon voulait 
faire son pèlerinage à Cologne, je sentis en 
moi un désir extraordinaire queson pèlerinage 
fût grandement agréable à Dieu et’ à la très- 
sainte Vierge, Mère de Notre-Seigneur, ainsi 
qu’à tous les anges et à tous les saints, mais 
principalement aux trois Rois, à sainte Ursule 
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et à ses compagnes. Je souhaitais tout cela, 
pour le bien spirituel de don Jean, pour la- 
pacification des peuples en guerre et pour la 
sérénité d’une époque agitée par tant de trou¬ 
bles. Je le demandais instamment à Dieu, 
comme compensation du bien reçu de l’Es¬ 
pagne, et à cause des pèlerinages si agréables 
au Seigneur que les Allemands avaient faits 
autrefois dans ce royaume, visitant saint 
Jacques, Notre-Dame de Monserrat, Notre- 
Dame de la Guadeloupe, Je demandais encore 
ces grâces à Dieu, pour obtenir dans les 
voyages la sécurité contre les voleurs et les 
périls des étrangers. Je les demandais, en 
outre, pour apaiser Dieu et ses saints, si 
souvent offensés, depuis quelques années, par 
le mépris manifeste que Ton fait des voyages 
sur mer, des pèlerinages et d’autres oeuvres 
pieuses et saintes entreprises dans un but de 
pénitence et pour l’honneur de Dieu et de 
ses saints, enfin de toutes les bonnes oeuvres, 
quelles qu’elles soient. 

Je recevais, en même temps, des lumières 

et des mouvements de ferveur, pour exalter 
■ 

le mérite de toute oeuvre pie faite uniquement 
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pour Dieu et Notre-Seigneur et pour la gloire 
de ses saints. Je me sentais aussi percé d’un 
glaive de douleur de voir que les œuvres des 
saints n^étaient point méditées et que les actes 
mêmes de la vie de Jésus-Christ n’étaient ni 
approfondis ni estimés à leur valeur. Je 
m'affligeais^ en particulier, de ce que l’on ne 
considérait pas de plus près les douleurs et les 
tourments endurés parles martyrs, qui furent 
si chers et si agréables à Dieu. 

C’est pourquoi j’ai noté quatre choses dont 
il est facile de reconnaître l’importance, et sur 
lesquelles il faut le plus insister dans la pni- 
tique. La première est de considérer l’action 
que l’on fait; de voir, par exemple, si cette 
action tourne à l’honneur de Dieu, à la gloire 
des saints, ou à la pénitence pour l’utilité 
propre de Tâme, ou à l’utilité du prochain, etc. 
La seconde est de considérer pour qui on fait 
une telle œuvre, et quel est le but que se pro¬ 
pose celui qui la fait ; la troisième est de 
considérer l’esprit qui fait agir : si c’est la 
crainte servile ou filiale de Dieu, ou bien 
l’amour de Dieu ou du prochain, ou quelque 
affection pieuse et droite qui meut la volonté, 
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OU bien encore la lumière naturelle de la rai¬ 
son à laquelle la volonté obéit. La quatrième 
est de considérer que la bonne œuvre que l’on 
fait est acceptée par la Majesté divine, qui est 
si libérale, si bonne et miséricordieuse, qui 

considère le travail et la peine^ qui doit hono- 

* 

rer d’un tel comble de gloire ceux qui ont 

servi Jésus-Christ son Fils Notre-Seigneur, 

qu’elle veut que Jésus-Christ soit lui-même le 

grand Ange ayant en main l’encensoir d’or 

# 

dans lequel il présente et fait valoir toutes nos 
bonnes œuvres. 

Le jour de sainte Praxéde, tandis que je 
scrutais dans l’oraison les mystères de la vie 
de Jésus-Christ, il me vint à la pensée de 
demander certaines grâces, et qu’il fallait les 
demander à Dieu même par les mérites des 
mystères de l’Annonciation, de l'Incarnation, 
delà Visitation: c’était qu’il daignât m’inspi¬ 
rer le mode et le rite de le louer lui-même, de 
l’honorer, de penser en lui et à lui, de le 
connaître, de me souvenir de lui, de l’aimer 
Êt de le désirer, de le servir, de le vouloir, de 
le voir, de l’entendre, de le sentir, de le goû¬ 
ter, de le toucher en quelque sorte de mes 
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mains ; qu’il m'accordât en outre par les inter¬ 
cessions de Jésus-Christ de penser et de sentir 
d’une manière entièrement conforme à la règle 
des ordinations et des méthodes de sa sainte 
Eglise, sur tous ces points : la doctrine vraie 
et catholique, les sacrements, les prières 
et les invocations des saints^ et les bonnes 

i 

œuvres en souvenir des âmes retenues dans le 
Purgatoire. 

A la messe, il m’arriva un autre désir : pen- 

« 

« 

sant aux bonnes œuvres, quelque excellentes 
qu’elles dussent être, qu’il me serait donné de 
faire dans le cours de ma vie, je souhaitais ar¬ 
demment de les faire par l'indication du bon 
et saint ange. De là me venait la pensée qu’il 
n’était pas agréable à Dieu de réformer cer¬ 
taines choses de la sainte Eglise, sur la de¬ 
mande des hérétiques ; car quoique les héré¬ 
tiques, de même que les démons, confessent 
beaucoup de vérités, ils ne parlent pas cepen¬ 
dant par l’esprit de vérité, lequel esprit de 
vérité est le Saint-Esprit. 

Enfin, après la messe, ne sentant pas en 
moi le même goût spirituel que je sentais au¬ 
paravant et dont j’avais un ardent désir, il me 
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survint un autre désir qui n’est pas à dédai¬ 
gner ; c’était que Notre-Seigneur Jésus-Christ 
me fît faire la visite intime et secrète de mes 
défauts les plus cachés, tant de la mémoire 
que de la volonté et des sens, et qu’il daignât 
lui-méme m’en guérir par sa grâce ; de même, 

t 

quül me fît connaître et pratiquer toutes les 
vertus et dons secrets, sur lesquels je n’avais 
jamais médité, et dont, néanmoins, j’étais, 
bien plus dépourvu que de ceux dont Je sens 
en moi le défaut. 

J’avais eu auparavant un autre désir ; c’était 
que Notre-Seigneur daignât en tout et tou¬ 
jours diriger selon son bon plaisir les senti¬ 
ments que, par l’inspiration sainte du bon 
esprit, j’éprouverais tant par rapport à moi 
qu’aux autres. Car j"ai coutume de dire, d’é¬ 
crire et de faire plusieurs choses sans conserver 
l’esprit dans lequel je les avais commencées. 
Par exemple, il m’arrive quelquefois d’expri¬ 
mer avec un esprit paisible et joyeux et avec 
grâce extérieure certaines choses que j’avais 
auparavant senties avec un esprit de componc¬ 
tion et avec certains gémissements spirituels. 
Il en résulte que ce que je dis est moins 



























K',. 



72 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVre 

profitable à l’auditeur^ parce que cela ne lui est 
pas donné dans un esprit aussi bon que Tétait 
celui dans lequel je l’avais reçu. Je demandais 
donc à Notre-Seigneur de m^accorder la grâce 
que, dans le commencement et le progrès de 
Tœuvre, soit dans mes paroles, soit dans mes 
écrits, je fusse soutenu par le même esprit qui 
m’avait soutenu dès la première pensée de 
Tœuvre : ce qui arrivera lorsque le même 
esprit sera dans le cœur, dans la pensée, dans 
la parole et dans Tœuvre. De là me vint une 
certaine intelligence et une connaissance spé¬ 
ciale de ce passage de TEcriture : « Jésus- 
Christ fut conduit par l’Esprit dans le dé¬ 
sert: Ductus est Jésus a Spiritu in desertum ; » 
et de cet autre : « Il vint en Esprit au temple : 
Venit in Spiritu in templum. « Ces paroles 
nous font concevoir une certaine opération 
spéciale de l’esprit, qui meut la personne à 
agir ou à parler, mais qui ne la laisse pas dans 
son mode humain et propre de sentir. 

Le jour de la fête de saint Jacques, à la 
messe, dès Vlntroit, me sentant lié par mes 
défauts et mes imperfections, et ayant récité 
le verset ; « Pourquoi in avancé-je triste. 
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tandis que Vennemi ni’aj/lige : Quare tristis 
incedo dum affligit me inimîcus?» j’eus cette 
lumière, et j’entendis ces paroles dans mon 
esprit ; « Pourquoi es-tu triste à cause de tes 
«ï afflictions et des suggestions de l’ennemi, 
M attendu qu’il ne s’efforce de te rendre triste 
« que parce que tu n acquiesces pas à sa vo- 
a lonté ? Tu t’attristerais à bon droit si Notre- 

« SeigneurJésus-Christ lui-même t'affligeait. » 

Ce même jour, je m’arrêtai à une considé- 

* 

ration qui déjà m’avait bien souvent frappé, 
à savoir : que pour trouver une meilleure 
préparation de l’esprit il fallait d’abord que 
l’homme eût son intention élevée aux choses 
qui sont de Dieu, et que c’est par ce moyen 
qu’il fait des progrès et non en portant prin¬ 
cipalement le regard, comme je l’ai souvent 
fait jusqu’ici, sur le trouble de la tentation et 
sur le remède de la tristesse. Car celui qui 
cherche Notre-Seigneur et ce qui est de son 
service, seulement et principalement pour 
repousser les tentations et la tristesse, ne re¬ 
chercherait pas immédiatement la dévotion 
pour elle-même. Il agirait donc d’une manière 
déraisonnable et ferait peudecasiela dévotion, 
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( 

s’il n’était affligé. Et c’est là chercher l’amour 
par la crainte de Timperfection et de la 
misère, dans un sens bon et spirituel, c’est-à- 
dire pour éviter le mal. C'est pourquoi Dieu, 
dans des vues de justice et de miséricorde, 
envoie, pour un temps, aux siens, ces sortes 
de troubles. Je me disais donc à moi-même : 
C’est parce que ton cœur ne soupirait pas 
avec assez d’amour vers les biens de Dieu, et 
c’est aussi afin que tu ne deviennes pas tiède 
et oisif, que Dieu t’envoie de tels aiguillons, 
ces sortes de tristesses, et qu’il te pique par 
ces éperons, pour te faire entrer et avancer 
dans la voie du Seigneur, sans repos, jusqu’à 
ce que tu te reposes en Dieu lui-même, en 
Jésus-Christ Notre-Seigneur. Et comprends 
bien que tu ne devrais pas rester dans le 
repos, alors même que tu n’éprouverais de la 
part de l’ennemi ni troubles, ni tentations, ni 
sentiments de malice, ni vanités ou imperfec¬ 
tions, ainsi que le font les tièdes et les oisifs, 
et tous ceux qui ne s’appliquent qu'à ne pas 
tomber, négligeant le progrès dans la voie du 
Seigneur. Pour contenter l’ambition spiri- 
uelle de tels hommes, il suffirait de la sécurité 
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de ne pas tomber, bien qu’ils aient devant 
eux mille moyens d’avancer dans la perfec¬ 
tion. Ne mets donc pas ton contentement en 
ce que tu ne descends pas, tu n’es pas vaincu 
par l’ennemi, tu ne recules pas ; mais établis 
dans ton cœur des ascensions, des accroisse¬ 
ments et des progrès dans les voies intérieures, 
non point par la crainte de descendre^ de re¬ 
culer ou de tomber, mais à cause de l’amour 
de la sainteté, et non pas seulement parce que 
de telles pensées peuvent te défendre des 
mauvaises pensées. Désire et aie soif de sentir 
les choses spirituelles, non pas tant parce 
qu’elles sont des remèdes contre les affections 
mauvaises ou vaines, qu’à cause de ce qu’elles 
renferment en elles-mêmes. Il résultera de là 
que tu arriveras enfin à aimer Dieu pour Dieu 
seul. Par conséquent, rejette et éloigne de toi 
tout ce qui est vain, toute oisiveté, et à plus 

forte raison les péchés, comme étant des obs- 
* 

tacles qui empêchent l’accès de Dieu, la vue 
de Dieu, le repos et la conversation en lui. 

Le jour de sainte Marthe, vierge et hôtesse 
de Notre-Seigneur, tandis que je priais pour 
une personne de France dont je venais 
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d'apprendre la mort, ainsique pour le repos de 
l’âme de M“® Antoinette, qui avait été atta¬ 
chée à la personne de la marquise de Postura, 
je trouvai une grande dévotion et des consi¬ 
dérations spirituelles en m’occupant de ces 

n 

deux âmes. Je lus ensuite les oraisons que l’on 
a coutume de dire dans l’Eglise pour les dé¬ 
funts, et dans lesquelles on recommande aussi 
à notre vénération et à notre culte les corps 
de ceux qui sont dans le tombeau. Or, en 
lisant ces oraisons de l’Eglise, je ressentis 
une grande ferveur d’esprit pour ces pieuses 
recommandations des corps des défunts. Je 
sentais dans mon cœur une sainte tendresse 
pour les morts, qui m’était inspirée par la 
grandeur de ma foi ; et il se présentait à mon 
esprit d'autres salutaires considérations que je 
voudrais voir aujourd’hui plus populaires que 
jamais, sur les sépultures des fidèles catho¬ 
liques ; et alors même qu’il serait certain que 
leurs âmes sont au ciel, ces considérations 
n’auraient pas moins d’utilité. Je sentais que 
les prières qu’on fait pour la résurrection de 
ces corps sont agréables à Dieu. De la vue 
de ces tombeaux et de la méditation de ces 
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sépultures, on peut s’élever à la considération 
de cette Sagesse souveraine par laquelle doit se 
taire un )our la miraculeuse résurrection des 
morts. La foi nous assure que cette poussière 
qui est maintenant sous nos yeux doit deve¬ 
nir un corps resplendissant de beauté, pour la 
gloire de chacun d’entre nous. Quand on voit 
les reliques de ces corps, on peut rendre des 
actions de grâces à Dieu, qui a opéré tant de 
bonnes œuvres par ces instruments qui main¬ 
tenant sont comme rien dans les sépulcres. 
Ces considérations et d’autres semblables ont 
un double résultat ; elles portent les chrétiens 
à penser aux âmes des défunts, à rend re grâces 
à Dieu si elles sont au ciel, et à demander 
miséricorde et pardon pour elles si elles sont 
en purgatoire. Mais, de plus, elles enracinent 
et corroborent dans les âmes cet article 

fondamental de notre foi, la résurrection 

% 

de la chair. 
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Le jour de la dédicace de la bienheureuse 
Vierge de la Portiuncule, qui est la solennité 
de Notre-Dame des Anges, les sentiments 
spirituels abondèrent dans mon âme. J’éprou¬ 
vai en particulier une grande dévotion en 
formant le désir que mon âme et mon corps 
fussent enfin dédiés en un temple vivant 
capable de recevoir et de retenir les dons 
spirituels de Dieu. 

J’eus aussi un véhément désir que tout ce 
qui a émané de Dieu, a été réglé et établi par 
lui, sous le rapport des faits, des paroles ou 
des saintes inspirations, devînt pour moi 
comme pour tous les autres l’objet d’une 
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profonde considération et de l’attention la plus 

religieuse. De même je souhaitais vivement 

*■ 

que tout ce que nous possédons dans l’Eglise, 
en fait de • règlements et d’ordinations laissés 
par nos saints et pieux prédécesseurs, soit 
considéré avec actions de grâces et avec la 
crainte que de tels biens ne nous soient enlevés 
comme à des indignes. 

A la messe, je rendis à Dieu des actions de 
grâces, ainsi que je me l’étais proposé, pour 
tous les salutaires châtiments qu’il a infligés 
jusqu’ici aux provinces, aux cités et aux per¬ 
sonnes, et pour ceux qu’il infligera encore, 
comme on peut le prévoir, afin de convertir 
les âmes. Je gémissais de voir que de tels 
coups frappés par la main de Dieu n’étaient 
pas remarqués, et que des fléaux comme la 
peste, les tremblements de terre, les guerres, 
les inondations, les sécheresses et d’autres 
maux temporels de ce genre n’étaient pas 
compris. C’en était pourtant assez pour re¬ 
connaître la main du Très-Haut et pour 
craindre le Souverain Juge, qui, par ces 
moyens, nous met sous les yeux le souvenir 
de nos fins dernières, voulant que nous 
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rentrions dans la voie de la pénitence et que 
nos âmes reçoivent les dons de sa bonté et de sa 
miséricorde. Voyant que son premier avène¬ 
ment, qui fut si humble, s’est effacé de notre 
souvenir, il nous présente Tîmage du second, 
qui sera si terrible. Ainsi, il veut nous inspi¬ 
rer une crainte salutaire, en mettant sous nos 
yeux le jour du jugement dernier et l’appareil 
de son avènement dans toute sa majesté, 
parce qu’il voit que l’Évangile du royaume 
est méprisé par nous et que nous refusons de 
le recevoir. 

Ce jour-là, je voulus noter et rappeler à mon 
souvenir comment je dois tous les soirs faire 
le signe de la croix avec une grande intention, 
selon la lumière que le Seigneur m’a donnée 
depuis longtemps pour accomplir cet acte de 
piété. De même, que je dois dire ces versets : 
« Dignare me laudare te, Virgo sacrata; da 
mihi virtutem contra hostes tuos : Daigne\^ 
0 Vierge sacrée, m*accorder la grâce de 
vous louer; donnez-moi de la force contre 
vos ennemis, r> qui sont les ennemis de la foi 
et de l’humilité, de la chasteté et de la pureté, 
de la douceur et de la charité. De même que 
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je dirai : « Procul recedant somnia ! Noctem 
quietam et finem perfectum ! » et : « Hostem 
repellas longius pacemque dones protinus ; 
Que les songes fuient loin de moi! Que le 
Dieu tout-puissant et miséricordieux nous 
accorde une nuit tranquille et une fin par¬ 
faite, y'i Je devais aussi être fidèle à dire un 
Pater y un Ave Maria' et un Credo y en sui¬ 
vant et en cherchant cet esprit qui m'avait été 
si souvent donné pour cet acte de piété. Je 
ferai cet exercice après les litanies ordinaires, 
après l’examen de conscience, et après avoir 
tracé l’ordre de ce que j’ai à faire le lendemain. 
Le matin aussi, après que je me serai lavé et 
que je serai prêt à agir, je ne dois pas omettre 
le signe de la croix, et je dois réciter en partie 
les mêmes versets, en ajouter d’autres selon 
l’exigence des temps, et en sus un Pater noster^ 
un Ave Maria et un Credo. 

Le même jour, méditant ces paroles : « Tout 
ce que votre pied aura foulé vous appartien- 
dra : Omne quod calcaverit pes tuus, tuum 
^it, » je considérai comment les saints Pa¬ 
triarches avaient été d’abord pèlerins dans la 
terre qui leur fut ensuite donnée en propre. 
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Je conçus alors en esprit une grande espérance 
que le royaume spirituel et l’héritage du 
Seigneur nous seront donnés un jour. 

Le jour de Plnvention de saint Etienne, 
premier martyr, tandis que je considérais ces 
corps qui avaient été trouvés en même temps, 
je commençai avec un dévot désir à prier 
Jésus-Christ Notre-Seigneur qu’il lui plaise 
m’accorder enfin un jour la grâce de voir de 
mes yeux les corps glorieux dont j’ai vénéré 
jusqu’ici les reliques, et de plus les corps de 
tous les bienheureux. 

Une fois, en récitant l’office, je sentais 
quelques distractions dont j’aurais voulu être 
délivré. J’entendis alors au dedans de moi la 
même réponse qui m’avait été déjà faite bien 
des fois, et que voici : « C’est en dehors du 
« temps de l’oraison qu’il eût fallu t’efforcer 
« de tellement connaître les causes des dis- 
tt tractions, avec le désir de goûter le repos en 
Cl son temps, que tu te rendisses digne pen- 
« dant la récitation de l’office de lire avec une 
« sainte joie les paroles de Dieu. » 

Le même jour, à la messe, tandis que je 
désirais sentir avec dévotion le parfum du 
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corps de Jésus-Christ, je reconnus que je 
manquais en ce que je n'ai pas coutume, en 
dehors de ce temps, de m’exercer en de tels 
désirs. De là vient que je ne mérite pas alors 
une autre grâce, et que je ne mérite pas même 
celle que je voudrais et que je désirerais, c’est- 
à-dire de connaître et de sentir ce que je fais. 
Se conduire de la sorte, c’est imiter celui qui 
avant le repas n’aurait pas eu soin de conser¬ 
ver et de chercher l’appétit, et qui cependant, 
étant assis à table, commencerait à se plaindre 
de n’avoir pas d’appétit. Ce serait encore res¬ 
sembler à celui qui devrait recevoir de pré¬ 
cieuses liqueurs qui ne sont distribuées qu’à 
telle heure et par telle personne à ceux qui 
apportent et présentent des vases purs, mais 
qui ne se souviendrait de purifier son vase 
qu’au moment où il voit que va se faire la 
distribution - Tandis qu’il est occupé à purifier 
son vase, l’heure fixée passe, et il est forcé 
d’attendre à un autre jour; et s’il veut ne pas 
être éconduit de nouveau, il faut*qu’il arrive 
à l’heure fixe, non plus travaillant encore à 
purifier son vase, mais le présentant très-net 
et très-propre pour recevoir la liqueur. 
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Une fois, tandis que je m’affligeais de ne 

pouvoir adorer Jésus-Christ comme les rois 
* 

Mages, ni pleurer comme Magdeleine, et de 
ce que je n’étais pas digne d’entendre plusieurs 
paroles de consolation que Notre-Seigneur a ‘ 
prononcées en ce monde, il me fut répondu 
que je ne m’étais point comporté et. que je 
n’avais point préparé mon âme comme les 
trois rois Mages, qui étaient partis de contrées 
où ils possédaient de si grands domaines, qui 
avaient abandonné leur propre patrie et tous 
les biens, jusqu’à s’aller offrir eux-mêmes. Et 
de même, sur tous les autres points, il me 
venait une lumière qui me faisait connaître 
la disposition où étaient les personnes à qui 
Jésus-Christ accordait de pareilles grâces. 
D’un côté, je voyais très-clairement combien 
je me réjouirais d’entendre ces paroles : « Tes 

■péchés te sont remis : Remittuntur tibi pec- 

% 

çata tua ; » et surtout celles-ci : Aujourd'hui 
tu seras avec moi dans le paradis : Hodie 
mecum eris în paradiso. » Mais, d’autre part, 
je voyais combien j’étais éloigné de la dispo¬ 
sition où étaient les personnes à qui ces paroles 
furent adressées; jamais, en effet, je n’avais 
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véritablement désiré d’être trouvé dans le 
même état oti était le bon larron sur la croix, 
ni dans un acte quelconque qui ressemblât â 
celui de Magdeleine dans le repas du Phari¬ 
sien. De même, je n’avais jamais ressenti, à 
cause de ma cécité spirituelle, une douleur 
semblable à celle qu’éprouvait peut-être 
l’aveugle de l’Évangile, à cause de sa cécité 
corporelle; bien que, néanmoins, j’aie la foi 
d’obtenir la grâce de la vision spirituelle. Et 
je voyais qu’il en était ainsi des autres infir¬ 
mités spirituelles de mon âme, en les compa¬ 
rant aux infirmités corporelles que Jésus-Christ 
Notre-Seigneur, qui voit les souffrances et les 
douleurs de ceux qui souffrent et de ceux qui 
compatissent, et qui considère leur foi, gué¬ 
rissait quand il était en ce monde, et qu’il 
guérit encore chaque jour, considérant avec 
les yeux de sa tendresse et avec les entrailles 
de sa charité les nécessités de tous. 

Le jour de Notre-Dame des Neiges, je 
connus comment Notre-Seigneur avait laissé 
durer en moi, pendant quelques jours, un 

certain dégoût provenant de ce que je ne trou- 
■ 

vais pas de dévotion dans mes prières et dans 
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la méditation. Par-dessus tous les autres désirs 
que je pouvais former en ce monde, j’excitais 
en moi celui de trouver mon adorable Maître ; 
car, à mes yeux, c’était une récompense 
insigne que de pouvoir éloigner de moi les 
dégoûts et les désirs ordinaires qui m’enlève¬ 
raient le plus cher de mes désirs, celui de 
trouver la dévotion de mon âme en mon 
Dieu et Seigneur Jésus-Christ. Je voyais, en 
effet, qu’en cela Jésus-Christ commençait à 
m’accorder ’ la grâce de régler mon âme de 
telle sorte que les premiers désirs de mon 
cœur se portent sur ce qui est principal et 
tient le premier rang; c’est-à-dire qu’une fois 
pour toutes ce qui passe avant tout le reste et 
a le premier rang soit un désir parfait de trou¬ 
ver Dieu Notre-Seigneur dans mon âme, au 
moyen des principaux exercices pratiqués par 
les hommes et qui sont la voie immédiate pour 
chercher et trouver Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, je veux dire l’oraison, la contemplation 
et, par-dessus tout, la messe. 

Le jour de la Transfiguration, me sentant 
extrêmement triste, parce que je n’avais pas 
trouvé la dévotion que je désirais, je me 
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consolai en voyant que cette tristesse durait 
déjà depuis plusieurs jours, et qu’aucun autre 
désir ni tristesse n’avait pu m’éloigner ou me 
tirer de l’intime de mon cœur, ainsi que cela 
arrivait presque toujours les autres fois en 
semblables occasions. En effet, lorsque je me 
trouvais sous le poids de grandes peines ou 
que je ne sentais en moi qu’un désir modéré 
de trouver Dieu, je laissais aussitôt pénétrer 
en moi un autre désir ou une autre tristesse, 
par exemple un désir relatif à l’édification du 
prochain, ou bien de recevoir quelque bonne 
nouvelle, et de voir des preuves de l’accroisse¬ 
ment du culte de Dieu parmi les fidèles. Ou 
bien je m’attristais de quelques tentations 
dont mes péchés et mes imperfections étaient 
cause ; et il arrivait ainsi que ces sortes de 
tristesses m’enlevaient une tristesse meilleure 
que je n’éprouvais, dans la réalité, qu’à cause 
de Dieu. Ainsi, je vis clairement en ce jour-là 
que Dieu m’accordait un bienfait d’autant 
plus insigne, que la tristesse m’abandonnait 
tnoins, et que le désir de le trouver, au lieu 
m’abandonner, devenait plus véhément; 
je vis que ce bienfait était d’autant plus élevé 
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que ce désir de trouver Dieu prenait de plus 
grandes proportions dans mon âme, se dila¬ 
tant et croissant en largeur, en longueur et 
en profondeur, et en ne laissant pas l’âme 
perdre sa précieuse tristesse par le moyen 
d’une tristesse inférieure. 

Je remarquais également ici une certaine 
grâce en mon âme, dont je ne dois pas faire 
peu d’estime : c’est que je ne m’étais jamais 
vu avec un cœur si élevé pour dominer les 
autres désirs ou peines qui d’ordinaire m’ar- 
’ rivaient auparavant selon les succès ou les 
revers, dans mon ministère, auprès des âmes, 
dont je considérais l’avancement comme un 
devoir pour moi. Et lorsque j’avais quelque 
succès en cette matière, je m’en consolais 
autant que je m'attristais quand j’avais des 
revers. Maintenant, il me semblait qu’aucune 
prospérité en aucune matière ne pourrait me 
consoler, si Notre-Seigneur ne me donnait 
quelque abondance de dévotion envers Dieu 
et les saints; et de même qu’aucune tristesse 
procédant du peu de succès de mes œuvres 
ne pourrait pénétrer mon âme. 

Béni soit à jamais le Seigneur, qui a tant 
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de voies pour nous conduire petit à petit, 
nous qui ne pouvons pas faire des pas de géant, 
à la perfection et à la connaissance de ce qu’il 
est : heureux terme, que doivent précéder 
tant de genres de craintes, de tristesses et de 
haine, relativement à toutes ces innombrables 
créatures dans lesquelles il n’y a point de 
paix, bien qu’elles soient des moyens ou des 
degrés pour monter jusqu’à l’amour de Dieu, 
afin qu’une fois entrés entièrement dans cet 
^ amour nous goûtions la joie. C’est quand 
l’homme sort de lui-même qu’il entre dans 
cet amour et qu’il trouve au dedans et au 
dehors de riches pâturages ; de telle sorte que, 
quand il a trouvé cette autre voie qui com¬ 
mence par l amour, il peut aussi retourner 
dans sa région, d’où, par le chemin de la 
crainte et de nombreux dangers, il était venu 
et était parvenu à acquérir le souverain 
amour de Dieu. Avant de posséder cet amour, 
il ne pouvait que monter et regarder en haut. 
Mais dès que Thomme sera entré dans l’amour 
cordial de Dieu , alors il pourra toujours 
croître en ce même amour, pénétrant chaque 
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jour grand nombre de choses ou de merveilles 
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en Dieu; et il pourra aussi descendre avec 
plus de sûreté de ce commerce divin pour 
voir les hommes et s’occuper de leurs intérêts 
spirituels. 

Que Dieu me donne et à tous mes frères, et 
de plus à tous les vivants, hommes et femmes, 
une telle charité 1 Je confesse que j’en suis 
encore bien éloigné, je veux dire que je suis 
loin de la posséder dans ce haut degré d’excel¬ 
lence dont je viens de parler; car je n’ai pas la 
conscience d’étre en dehors de toute charité, 
ni en dehors de la grâce de Jésus-Christ. Mais 
autre est le rapport de Jésus-Christ à nous, en 
tant qu'il est la voie ; autre, en tant qu’il est 
la vérité ; et autre, en tant qu’il est la vie. Et 
autre aussi est la voie qu’on appelle purga¬ 
tive; autre, celle qu’on appelle illuminative; 
et autre, celle qu’on appelle perfective, ou des 
parfaits. De même qu’il y a de la différence 
entre les commençants, les avançants et les 
parfaits, bien que tous puissent être dans la 
charité- Mais autre chose est, si je puis parler 
de la sorte, d’être dans la charité ; autre, de 
vivre dans la charité ; et autre, de rester dans 
la charité. Les commençants ont la charité, 
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en tant qu’ils connaissent et haïssent les 
péchés. Les avançants ont aussi la charité, en 
tant qu’ils connaissent et désirent les choses 
divines, c’est-à-dire les vertus chrétiennes, 
dans lesquelles ils désirent s’affermir et croître 
de jour en jour. Mais les parfaits la possèdent 
et réprouvent en elle-même, en tant qu’ils 
sont déjà portés par l’amour à la recherche de 
la connaissance de Dieu et de sa volonté, pour 
l’accomplir de toutes les manières dont ils 
sont capables. Ainsi, dans les premiers, la 
charité fait qu’ils combattent contre leurs 
propres péchés et que ces péchés sont vaincus 
et bannis. Dans les seconds, elle fait qu’ils 
s’efforcent d’acquérir les vertus qu’ils dési¬ 
rent. Dans les derniers, elle fait que par la 
connaissance immédiate de Dieu ils désirent 
de croître en amour , et que tout ce qu’ils peu¬ 
vent faire, dire ou penser procède de l’amour 
comme d’un certain principe propre. De même 
aussi, les commençants ont pour premier prin¬ 
cipe de toutes leurs bonnes œuvres la haine du 
péché; les avançants, le désir des vertus dont 
ils souhaitent être ornés. Les premiers ou les 
commençants travaillent à se dépouiller d’eux- 
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mêmes et du vieil homme ; les-avançants 
aspirent à se vêtir^ par ce qu’ils font chaque 
jour pour Dieu ; mais les parfaits cherchent 
à paraître en habit nuptial. 

On doit néanmois remarquer ici que, dans 
chacun de ces trois genres d’hommes, il y a 
trois ordres, de telle sorte que nous pouvons 
dire qu’il y a des parfaits qui commencent, 
d’autres qui avancent et d’autres qui ont at- 

m 

teint la perfection ; et l’on en doit dire autant 
des deux autres genres d’honimes, par la rai¬ 
son que, dans chacun de ces genres, il y a un 

commencement, un milieu et une fin. 

■ 

Le jour de la fête de saint Dominique, au 
moment oü je communiai à la messe, je sentis 
un très-ardent désir que j’exprimai en ces 
termes; « Plût au ciel que tout mon intérieur, 
« mon cœur en particulier, cédât tellement à 
« Jésus-Christ entrant en moi, qu’il s’ouvrît 
« entièrement et lui laissât une place à son 
« centre; et que tous mes vices en sa présence 
« fussent mis en fuite, comme la cire fond 
« devant le feu ! » 

Avant la messe, méditant à l’ordinaire sur 
les mystères de Jésus-Christ, je me sentis 
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aussi très-vivement porté à demander à cet 
adorable Maître qu’il daignât, par l’inter¬ 
cession de saint Dominique , me donner, 
sur les mystères, des grâces conformes aux 
lumières et aux sentiments que ce saint avait 
eus dans la contemplation de chacun de ces 
mystères, tandis qu’il vivait. Je suppliais 
donc saint Dominique d’intercéder pour moi 
auprès de Jésus-Christ annoncé, auprès de 
Jésus-Christ incarné, etc. 

Le même jour, tandis que je passais par les 
rues de la ville, et que ce qui s’offrait à mes 
regards était loin de me réjouir, que cela me 
donnait plutôt des distractions, des tentations 
de vanités ou de mauvaises pensées qui m’at¬ 
tristaient, j’entendis au dedans de moi cette 
réponse : « Non-seulement tu ne dois pas être 
« triste de ce que tu ne trouves point la paix 
« dans ces choses, mais tu dois t’en réjouir 
« comme d’une grâce. Il faut plutôt t’attrister 
« de ce que tu ne trouves point ta paix, tes 
« avantages et ta consolation, dans les heures 

« consacrées à t’entretenir avec Dieu, dans tes 

■ 

I 

« exercices spirituels et dans cette conversa- 
<f tion qui est dans les cieux. Il en est certes 
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(t plusieurs qui ne s’inquiéteraient guère de la 
« conversation qui est au ciel, s’ils trouvaient 
« une paix plus facile dans la conversation 
(( que leur olfre le monde. Ainsi donc, que les 
a yeux et les oreilles de l’âme, que toutes les 
« intentions des sens soient fixés sur les 
(( choses du ciel, où i’œil ne peut rien voir, ni 
« l’oreille rien entendre qui n’édîfie et ne con- 
'( sole. Ici-bas, que peux-tu voir? Ce que tu 
« verrais sur-le-champ, si tu voulais libre- 
« ment regarder ce qui se présente à toi, 
a ce seraient les actions et les gestes des 
« hommes ; et aussitôt tu entendrais des 
« paroles vaines ou scandaleuses. Ici-bas, les 
« regards ne tombent que sur des choses 
« divertissantes, agréables, légères, honteuses ; 
« rien de sérieux, rien de grave, rien qui soit 
« dirigé à la gloire de Dieu. Quant aux 
a divertissements, aux rires et aux jeux, ils 
« ont pour objet les choses les plus détestables. 
« Si donc quelqu’un, par diverses tentations, 

K est préservé de ces dangers et s’il est con- 
cr duit et en quelque sorte contraint à méditer 
« et à désirer les choses célestes, que celui-là 
« donne gloire à Dieu, qui ne veut pas lui 
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« permettre de penser à des choses perni- 
u cieuses ou vaines, et qui ne veut pas non 
a plus qu’il reste oisif, ni en repos. » 

Le jour de la fête des saints Cyriaque, Large 
et Smaragde, j’eus un très-grand désir que 
Notre-Seigneur voulût m’accorder, par les 
mérites de sa vie, de sa passion et de sa 
gloire, que la messe eût autant de valeur et 
d’efficacité pour les âmes des morts retenus 
en purgatoire, que si je Toffrais avec tous les 
désirs,oraisons, soupirs,angoisses, souffrances 
et actions de grâces qui sont le partage de 
chacune des âmes du purgatoire, mais dont 
elle ne peut tirer aucun profit pour son propre 
soulagement. Je veux dire par là que je sou¬ 
haitais ardemment que Notre-Seigneur me fît 
sentir, autant que j’en étais capable, pour 
chacune de ces âmes, tout ce qu’elle sent elle- 
même à la pensée de ses propres péchés et des 
bienfaits reçus de Dieu. Mais ne pouvant re¬ 
cevoir une pareille grâce et n'en étant pas 
digne, je souhaitais que le saint Sacrifice et 
l’intercession de tous les bienheureux, prin¬ 
cipalement de ceux dont la fête tombait en ce 
jour, suppléassent à tout ce qui me manquait. 
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Ce même jour, je m’arrêtai à considérer, 
comme je l’avais déjà fait plusieurs fois, com¬ 
bien est efficace et direct ce moyen de secourir 
les âmes du purgatoire, à savoir : quand nous 
prions Jésus-Christ pour elles, de lui repré¬ 
senter et offrir cette charité et cette compassion 
qui lui firent prononcer ces paroles :'Tu seras 
aujourd'hui avec moi dans le paradis. L’âme 
fidèle qui est dans le purgatoire, et ceci est 
vrai au moins pour un grand nombre d’entre 
elles, peut être comparativement dans une 
nécessité plus grande que celle du bon larron, 
à qui Notre-Seigneur adressa ces paroles 
quand il était sur la croix. Je considérais en¬ 
core combien il était à propos de représenter 
et d’offrir à Notre-Seigneur, en faveur des 
âmes du purgatoire, les sept paroles qu’il dit 
sur la croix, attendu que ces âmes ne cessent 
d’en proférer de semblables. En effet, elles 
aussi, à l’exemple du divin Maître, elles prient 
pour les ennemis laissés en ce monde ; elles 
prient pour les amis et les débiteurs, deman¬ 
dant à Dieu qu’il daigne les avoir en sa 
garde et pourvoir à toutes leurs nécessités ; 
elles s’affligent des maux et des tourments 
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incroyables qu’ils endurent. Elles ont aussi les 
entrailles de leur charité, toujours ouvertes 
pour faire en leur faveur toute espèce de 
bonnes œuvres, si c^était en leur pouvoir ; et 
elles ont une soif spirituelle continue du bon¬ 
heur de toutes les âmes qui sont en cette vie, 
principalement de celles avec qui elles ont 
vécu. Elles voudraient également toujours 
pouvoir dire : Consummatum est, et de même 
être délivrées des mains et du pouvoir de ces 
tourments endurés en purgatoire, et entrer 
dans le royaume du Dieu tout-puissant, Père 
éternel et glorieux. 

La veille de saint Laurent, qui était la fête 
de saint Romain, martyr, avant la messe, je 
sentis en moi le désir de demander grâce contre 
toutes les distractions. Voici de quelle ma¬ 
nière : je priais Notre-Seigneur de me donner 
grâce afin qu’il fût en- mon pouvoir d’être le 
maître et le modérateur de mes propres pen¬ 
sées et de mes désirs, car j’étais alors assez 
distrait. Je reçus donc une grâce assez forte 
durant ma méditation accoutumée, et surtout 
tandis que je demahdais cette faveur au nom 
de ces ineffables souffrances qu’endura Notre- 
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Seigneur Jésus-Christ pendant son agonie au 
jardin, et pendant qu’il était sur la croix, 
disant : « Mon Dieu ! mon Di eu ! pourquoi 
m’avez-vous abandonné? » Pour obtenir dans 
un plus haut degré la faveur que je sollicitais, 
il me vint aussi à l’esprit de la demander au 
nom de cette très-sainte grâce dont l’âme de 
Jésus-Christ fut enrichie au moment de 
l’union hypostatique. A la messe, avant de 
communier, je suppliais très-instamment 
Notre-Seigneur qu’il daignât m’appeler à lui, 
moi pauvre pécheur, et me recevoir en lui, 
qu’il daignât en outre me pardonner mes 
péchés et être mon convive à sa propre table. 

Après la messe, revenant à la maison, je 
sentis une grâce bien précieuse : mon souve¬ 
nir et mes pensées se reportaient à l’adorable 
sacrifice que je venais d’offrir, et j’en parcou¬ 
rais toutes les parties. Je me sentais égale¬ 
ment animé à exercer ainsi ma mémoire sur 
les autres exercices de la vie spirituelle ; et je 
demandais au Seigneur que, de même qu’il 
m’arrive si souvent d’être distrait de lui par 
le souvenir et la pensée d’autres exercices, 
affaires et oeuvres, ou par des entretiens et 
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des considérations sur certaines choses qui ne 
tendent pas immédiatement â Dieu, de meme 
aussi il me fût donné, dans mes oraisons et 
contemplations spirituelles, de pouvoir me 
distraire de la trop véhémente inhésion de 
mon âmé à ce que je médite et que je con¬ 
temple. J’espère que cela aura lieu, lorsque 
les affections et les actes ne seront pas aussi 
désordonnés en moi qu’ils le sont encore. Le 
désordre, en cette matière, c’est ne pas s’atta¬ 


cher assez ou s’attacher trop à Tobjet de ses 
oraisons et contemplations, défaut qui vient 
de ce que l’on ne fait pas ces exercices de tout 
son cœur, de toute son âme, de tout son 
esprit, de toutes ses forces, partout et toujours. 
Mais dès que cette disposition, qui est déjà 
la vraie charité, aura possédé tout notre cœur 
et tout notre esprit, partout et toujours, alors, 
tout le reste en nous se verra en possession de 
la tranquillité de Tordre, c’est-à-dire de la paix, 
et suivra cette paix jusqu’à cette région où il 
n’existe plus de troubles ni pour Tintelligence, 
ni pour la mémoire, ni pour la volonté^ et où 
toutes choses sont dans une paix inaltérable. 
Mais cela ne se verra que dans la patrie des 
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bienheureux, vers laquelle nous montons tous 
les jours. 

Ce même jour de la vigile de saint Laurent, 
après compiles, je reçus la visite de Jean d’A¬ 
ragon, qui revenait de son pèlerinage, c’est-à- 
dire de Cologne, A Toccasion de son retour, 

■i 

Notre Seigneur me donna une consolation 
telle, que Je n’en ai jamais senti de semblable. 
Il plut en particulier au divin Maître de me 
garder intérieurement et d’empécher que je ne 
fusse point ému dans mon esprit par la joie 
du retour de cet ami, et par le désir de lui 
parler et d’entendre quelque chose de lui, par 
exemple quelque heureuse nouvelle sur les 
intérêts de Dieu, comme j’avais coutume de 
le faire auparavant, recevant un tel plaisir de 
ces bonnes nouvelles, qu’elles m’enlevaient la 
dévotion de l’oraison ou de la contemplation. 
Ici, je sentis immédiatement mon âme fran¬ 
chir tout cela et aller droit à Dieu Notre- 
Seigneur, lui rendant de profondes actions de 
grâces et goûtant en elles le plus profond 
repos. Dans cet état, je ne sentais aucun 
mouvement dans mon esprit qui me portât 
à échanger quelque parole avec mon cher 
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pèlerin. Il me parut donc que Noti e-Seigneur, 
par lui-même et avec ses saints, me faisait 
célébrer la fête du retour d’une manière in¬ 
comparablement plus grande et meilleure que 
je n'eusse jamais pu le faire, en recevant ma 
consolation d’une manière humaine, par la 
présence et les entretiens d’un tel ami, et par 
toutes les bonnes nouvelles de son pèlerinage. 

Le mode d’actions de grâces que m’inspira 
Notre-Seigneur fut par voie de litanies. Je 
priais le Père de bénir le Fils et le Saint- 
Esprit; le Fils, de bénir le Père et le Saint- 
Esprit; et le Saint-Esprit, de bénir le Père et 
le Fils. Je priais de la même manière la très- 
sainte Vierge Marie de rendre des actions de 
grâces à la très-sainte et indivisible Trinité, 
pour toutes les faveurs et tous les dons qui 
nous sont communiqués par son interces¬ 
sion, et je priais la sainte Trinité de bénir Ja 
Vierge; je procédais de la même manière â 
l’égard des autres. 

Je priais de cette façon pour tous ceux qui 
vivaient fait quelque bien à don Jean d’Ara¬ 
gon, par quelque voie que ce fût ; je priais de 

A 

meme pour ceux qui avaient été cause qu il 
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reçut quelque bienfait; et je rendais de très- 
spéciales actions de grâces aux trois rois 
Mages, ainsi qu’à sainte Ursule. 

Le jour de saint Laurent, étant de très- 
grand matin à Toraison, et méditant la vie de 
Notre-Seigneur, je considérais quelles actions 
de grâces il y a à rendre dans tous les lieux du 
monde pour tous les bienfaits reçus. Je sen¬ 
tis alors un immense et inexplicable désir : 
c’était que la messe que j’allais dire eût pour 
l’application et l’efficacité autant de valeur- 
que si je l’offrais pour honorer tous les saints, 
et en actions de grâces pour eux, et comme si 
je les nommais tous chacun par son nom, 
après m’être donné le travail de lire tous les 
calendriers de tous les évêchés du monde où 
se trouvent leurs collectes; car les saints sont 
des chefs-d’œuvre de premier ordre, des 
chefs-d’œuvre sortis des mains mêmes de 
Dieu. Je sentis aussi une foi plus grande que 
je ne puis l’exprimer, sur le secours que 
Notre-Seigneur ne manquera jamais de nous 
donner, à moi et à toute la Compagnie, par 
l’intermédiaire de ses saints. 

J e sentis une touche particulière de la grâce 
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en lisant les paroles de ce verset : « Adjuva 
me et salviis ero et meditdbor in omnibus 
justijicationibus tuis : Aidez-moi, mon Dieu, 
et je serai sauvé; et je méditerai sur tous vos 
préceptes. » 

A la messe, quand j’arrivai à ces paroles du 
Pater ; Panem nostrum quoiidianum da 
nobis hodie^ je sentis au fond de mon âme un 
vif désir que Je Père céleste m’accordât la grâce 
de sentir comment il me donne lui-même le 
pain de Pâme et du corps; et je lui disais : 
« Seigneur, faites-moi sentir comment vous 
me donnez ce pain qui est votre Fils. » 

Le même jour, je fus favorisé d’un autre bon 
désir : c’était de pouvoir toujours me rappeler 
de me recommander chaque jour à Dieu Notre- 
Seigneur, et de lui adresser en toute manière 
des supplications, sollicitant, pour obtenir 
cette grâce de Jésus-Christ Notre-Seigneur et 
Rédempteur, la faveur du Saint-Esprit, de la 
Vierge Marie, de mon bon ange et du saint du 
jour. 

Le jour de la fête de saint Tiburce et de 
sainte Suzanne, avant d’aller dire la messe, 
je pensai aux personnes qui avaient le plus 
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favorisé Jean d’Aragon dans son pèlerinage. 
Je les recommandai avec beaucoup de dévo¬ 
tion à Notre-Seigneur, le priant de favoriser 
chacune d’elles selon leurs œuvres, leur fai¬ 
sant éprouver sa libéralité et sa miséricorde. 
Je considérais aussi les œuvres et les paroles, 
ainsi que la bienveillance intérieure de ces 
personnes; c’est-à-dire comment quelques- 
unes d’entre elles, en lui faisant l’aumône, lui 
avaient en outre rendu quelque bon office : 
les unes, en le conduisant par la route, pour 
qu’il ne s’égarât point; les autres, en lui par¬ 
lant avec douceur ou en le félicitant; et de 
cette manière je formais de pieux désirs en 
faveur de ces personnes. 

Je n’omettais pas de prier pour celles auprès 
de qui notre pèlerin n’avait trouvé que rigueur 
et mauvaise grâce ; car une lumière intérieure 
me faisait découvrir que Jésus-Christ, qui est 
la bonté infinie, veut que de telles personnes 
soient vues et connues principalement par 
ceux qui ont quelque charité, afin qu’ensuitc 
ils prient pour elles, leur donnant l’exemple 
de l’humilité et de la patience pour leur édi¬ 
fication, en échange de l’épreuve de la justice 
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qu’ils reçoivent déciles, et qui est le partage 

de tous les saints en ce monde. C’est pourquoi 
Notre-Seigneur Jésus-Christ a voulu que la 
plus grande cruauté qui ait jamais été vue fût 
exercée sur lui-même, parce qu^il était tel 
qu’il pouvait mieux aider et édifier les per¬ 
sonnes qui exerçaient cette cruauté, et prier 
plus efficacement pour elles, considérant 
combien elles avaient besoin de l’exemple 
d’une humilité, d’une patience et d’une charité 
telles qu’on n’en eût jamais vu sur la terre. 
Pour cette raison, il serait toujours mieux que 
les hommes les plus mauvais fussent auprès 
des plus vertueux, afin que chacun des mau¬ 
vais pût devenir meilleur avec le secours et la 
société des bons, ces derniers observant tou¬ 
jours leur règle, qui est celle-ci : plus l’homme 
vertueux sent de rigueur, de justice exercée 
contre lui, plus il doit se montrer libéral en 
bonté et en miséricorde. 

Etant en oraison dans un oratoire de Saint- 
Jean, ou je me retirais quelquefois, et priant 
Notre-Seigneur pour celte maison, je sentis 
s’élever dans mon âme un véhément désir : 
c était que tout ce que je souhaitais de bien 
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pour cette maison et les personnes qui Thabi- 
taient devînt aussi, par Teffet de la miséricorde 
de Dieu Notre-Seigneur, le partage de toutes 

les maisons et de toutes les personnes de cette 
ville ; et que Notre-Seigneur, dans sa bonté, 
confirmât cela, comme si j’habitais dans 
chacune de ces maisons. 

De cette même manière, je témoignai ma 
reconnaissance à Notre-Seigneur. Voyant ses 
bienfaits, je lui rendais grâces pour toutes les 
oeuvres, paroles et esprits nommés dans la 
création ; de même, pour toutes les œuvres, 
paroles et esprits mentionnés dans notre 
rédemption; et finalement, pour toutes les 
œuvres, paroles et esprits, en particulier de 
tous ceux qui sont déjà connus de moi, pour 
mon utilité et ma consolation. 

Le même jour, je ne sais'comment, mon 
âme se sentit pénétrée d’une grande dévotion, 
tandis que je demandais à Dieu quelque bien 
spirituel pour moi, et pour les vivants et 
les morts. Je souhaitais ardemment que Dieu 
Notre*Seigneur tout-puissant voulût impri¬ 
mer à ma demande le même cachet d’amour 
qu’elle aurait si c’était notre Rédempteur 
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Jésus-Christ qui demandât lui-même cette 
grâce J ou ]a Vierge Marie, ou tel ou tel saint, 
ou les âmes qui souffrent en Purgatoire. Et, 
dans ce but, je me sentais porté à dire la messe, 
qui est d’une si grande valeur en elle-même, 
par l’hostie et le sacrifice qui y sont offerts, 
qu’il n’est aucune demande juste que nous 
ne puissions voir exaucée par le moyen du 
sacrifice même offert sur la croix. 

Le dimanche dans Toctave de saint Laurent, 
j’eus de notables sen timents spirituels, pendant 
que je disais les matines du jour. Ainsi, je 
priai Jésus-Christ avec une grande ferveur, 
et la très-sainte Trinité, parce qu’on en faisait 
alors la fête, qu’elle voulût, en considération 
deNotre-Seigneur ressuscité, m’accorder une 
grâce spéciale pour tous les offices du diman¬ 
che ; et que, le jour du dimanche, elle m’en¬ 
voyât quelque secours particulier pour toutes 
les autres fériés et fêtes des saints de la semaine. 
Je fis cette même prière à la messe, au com¬ 
mencement, au milieu et à la fin. 

Le même jour, je me rappelais certains 
points que j’avais sentis autrefois et que j’avais 
oubliés, mais que je dois noter maintenant ; 
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par exemple, que je devais demander et. 
• désirer avec beaucoup de confiance que 
Notre-Seigneur, par sa bonté et sa patience, 
veuille bien suppléer à tous mes défauts, 
de sorte que les confusions que j’ai sou¬ 
vent méritées par mes nombreuses, négli¬ 
gences ne m’arrivent que lorsqu’elles devront 
contribuer à la gloire de Dieu et au salut du 
prochain. Je demandais aussi que les mauvais 
anges n’aient pas, ainsi que je le méritais, 
pouvoir sur les hommes qui sentent mes 
défauts ou qui les voient, de manière qu’ils 
les notent, et que le sentiment qu’ils en ont 
ne porte pas un préjudice notable à la gloire 
de Dieu et au bien du prochain. 

Remarque ici, ô mon âme, comment tu 
t’es laissée aller manifestement à de tels dé¬ 
fauts, en tant de lieux, en présence de tant 
d’hommes bons et mauvais; et pourtant ces 
défauts n’ont été ni notés ni jugés en rigueur 
de justice. C’est pourquoi tu es plus rede¬ 
vable au Seigneur ton Dieu, qui, par lui- 
même et par les oraisons des saints et le mi¬ 
nistère de ses anges, te protège et ne permet 
pas que ta conduite soit regardée de mauvais 
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œil, ni jugée en rigueur de justice; bienfait 
d’autant plus grand qu’il connaît avec une 
souveraine clarté combien jusqu’ici tu as fait 
de choses ou dit de paroles qui pourraient et 
devraient être reçues en mauvaise part. 

Le même jour, il s’éleva dans mon âme un 
spécial désir que Notre-Seigneur me fît sen¬ 
tir ce Gloria in excelsi^î Deo dominical et le 
Kyrie eleison^ en me donnant un esprit en 
harmonie avec le jour dominical, c’est-à-dire 
du Seigneur. 

La veille de l’Assomption, disant l’office 
de saint Hippolyte et de ses compagnons, et 
étant arrivé à cet endroit : « Sainte Concordé, 
tt dont le corps fut jeté dans les cloaques et 
« qui en fut retiré par ce saint (Nicomède) 
« employé aux cloaques, à la grande consola- 
« tion de saint Justin , prêtre ; » je sentis 
un grand esprit de componction, en con¬ 
sidérant que cet homme dans son office faisait 
Une chose sainte et si agréable au Seigneur 

notre Dieu. De là me vint un autre senti- 

» 

ment d’une grande utilité pour moi ; et ains 
JG priai avec grande angoisse la Mère de 
Notre-Seigneur, cette Mère dont le fruit est si 
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« 

parfait, qu’elle m’obtînt la grâce de pouvoir 
et de savoir servir avec une volonté parfaite 
son divin Fils dans mon office sacerdotal, at¬ 
tendu que cet employé des cloaques, dans son 
office si humble et si vil, avait trouvé occa¬ 
sion de faire une chose de si grande impor¬ 
tance pour le service de notre Dieu. Je priais 

de meme pour tous les ouvriers de tous les 

* 

états, demandant à Notre-Seîgneur qu’il leur 
donne la grâce de trouver occasion de pou- 

A 

voir faire, au milieu de leurs autres travaux , 
quelque chose qui contribue à la gloire de la 
divine Majesté, soit par le profit immédiat de 
leurs âmes, soit par rutilité visible ou la 
vraie consolation du prochain , ou par le 
soulagement de ses nécessités, tant pour les 
vivants que pour les morts. 

De la même manière, au Bénédicité^ 

LaudatCf à laudes, j’ai senti une grande 
componction, le Seigneur me donnant la 
grâce de comprendre et de sentir comment 
toutes les créatures le servent par des effets 
d’utilité , de consolation, de remède et de 
soulagement dans les nécessités : le soleil 
en éclairant, l’eau en rafraîchissant, le feu en 
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chauffant, etc. Et moi, misérable, je ne faisais 
rien d’utile, ni pour sa gloire, et cela parce 
que je suis sans dévotion, ni pour son culte. 
Le Seigneur me donnait aussi de comprendre 
et de sentir comment la Vierge Marie voyait 
des fruits si nobles et si notables dans l’An¬ 
nonciation, dans la Visitation, dans la nais¬ 
sance de Notre-Seigneur, en découvrant les 
grandes lumières des Bergers, en comprenant 
le mystère de la Circoncision, en voyant les 
Rois si humiliés ; et ainsi je la priais instam¬ 
ment qu’enfin elle m’obtînt la grâce de con¬ 
cevoir quelque fruit, en qualité de serviteur 
de son Fils, et de pouvoir produire ce fruit 
en sorte qu’il fût de quelque utilité. Et, tan¬ 
dis que j’étais dans un tel désir, il me sembla 
que je me trouvais dans mon intérieur dans 
la disposition oü serait quelqu’un qui vou¬ 
drait et espérerait servir quelque grand maître, 
le servant d’abord plusieurs années avec ses 
serviteurs, et se montrant au milieu d’eux, 
dans l’espérance d’étre enfin remarqué de son 
maître, jugé digne par lui d’étre admis 
comme son principal serviteur, et enfin d’en¬ 
tendre de sa bouche la déclaration que telle 
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est sa volonté. Avec cette considération, le 
désir que je formais était réprimé, et je m’hu¬ 
miliais, me soumettant à la volonté de Jésus- 
Christ mon Maître, qui seul sait l’ordre de 
mes nécessités et ce qui convient à notre 
salut. 

Aux premières vêpres de l’Assomption, me 
trouvant à l’église de Notre-Dame de Spire, je 
goûtai une consolation extraordinaire. La 
beauté des cérémonies, les flambeaux, les 
chants,, l’honneur rendu aux reliques, les or¬ 
nements dont elles étaient entourées, me don¬ 
naient une dévotion si grande, que je ne sau¬ 
rais trouver de termes pour l’exprimer. Dans 
cet esprit, je bénissais celui qui avait apporté, 
placé, allumé les cierges et disposé toute cette 
belle illumination. Je bénissais de la même 
manière celui qui avait laissé des revenus 
pour l’entretien de ce luminaire. Je bénissais 
les orgues, les organistes et les fondateurs, tous 
les ornements que je voyais déployés dans 
l’église pour le culte de Dieu ; je bénissais les 
chantres et les paroles que les enfants chan¬ 
taient; enfin je bénissais les reliquaires et ceux 
qui avaient cherché ou qui avaient trouvé les 
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reliques et qui «les avaient ensuite décore'es 
avec tant de magnificence. En somme, je dis 
qu’avec l’esprit qui m’animait, c’est-ù-dire avec 
ma foi catholique et simple, j’estimais infini¬ 
ment plus les moindres œuvres, les moindres 
éléments extérieurs du culte divin dont je 
viens de parler, que mille degrés de cette foi 
oisive et sans les œuvres que les hérétiques 
exaltent avec tant d’emphase. Je sentais éga¬ 
lement en Dieu Notre-Seigneur une grande 
bonté et une grande miséricorde envers toutes 
et chacune de ces personiYes qui avaient ap¬ 
porté quelques ornements de fleurs, pour le 
culte extérieur de Dieu et de ses saints, soit 
que ces fleurs fussent l’ouvrage de leurs mains, 
soit qu’elles les eussent achetées de leur ar¬ 
gent, soit qu’elles eussent indiqué la manière 
de les disposer ou qu’elles eussent concouru 
de quelque autre manière à cette œuvre de foi. 

Le jour de la fête de l’Assomption de la très- 
sainte Vierge, au temps de matines, tandis 
que je récitais cet office, et ensuite, tandis 
que je l’entendais réciter dans l’église pendant 
que j’offrais le saint Sacrifice, je fus toujours 
entièrement en moi-même, c’est-à-dire sans 
























I 14 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

aucun mouvement du bon ou du mauvais 
esprit. Aussi je sentais toute ma fragilité et 
mon poids, pour être attentif à ce que je 
disais. Il me parut néanmoins ensuite, bien 
que je persévérasse dans ce même état, que 
mon être propre n’était ni si terre à terre et si 
abject, ni si distrait et si désordonné qu’il 
l’avait été en d^autres circonstances où Notre- 

I 

Seigneur me délaissait de la même manière. 
Dans cet état, j’étais privé de l’action de tout 
esprit étranger, et je persévérais en moi-même, 
avec le secours néanmoins de la grâce. Plaise 
à Notre-Seigneur de m’accorder cette grâce, 
que je puisse croître chaque jour, que je de¬ 
vienne un vase de plus grande capacité, de 
plus en plus profond et de plus en plus pur ; 
enfin que la disposition de ce vase soit telle, 
qu’il rejette les mauvais esprits et qu’il reçoive 
les bons ! Ainsi, je me rappelai et je remarquai 
comment presque pendant une année je m’é¬ 
tais toujours trouvé sans aucune dévotion, 
j^entends sans dévotion qui procédât de la 
motion intérieure de l’esprit^ lequel a coutume 
de nous tirer de notre propre essence ou état 
et de nous élever â un autre incomparablement 
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meilleur, en opérant en nous par sa présence. 
En sorte que je regardais comme un grand 
don de Dieu que l'homme se trouve souvent 
comme vivant en lui-même, avec la grâce 
essentielle, afin qu’il connaisse mieux et qu’il 
sache mieux distinguer le propre esprit qu’il 
a par son être essentiel, et Têtre qu’il a par un 
esprit annexé, bon ou mauvais. Et c’est aussi 
chose de très-grande importance pour con¬ 
naître et discerner le bon esprit et le mauvais, 
que de savoir distinguer et de sentir en soi les 
choses hautes et les choses basses dans chacun 
de ces deux états. Cela nous sert aussi à con¬ 
naître et à discerner Faugmentation ou la di¬ 
minution qui peut avoir lieu dans chacun des 
genres de vie qui peuvent se manifester en 
nous. La première de ces vies est celle oü je 
pourrais dire, dans un bon sens et sans exclure 
la grâce de Dieu- : a Je vis déjà. » La seconde 
est celle oü je pourrais dire ; « Ce n’est pas 
moi qui vis, c’est Jésus-Christ qui vit en moi.» 
Et la troisième est celle où je pourrais dire : 

« C'est moi qui vis et ce n’est pas moi, mais 
c’est le péché qui vit en .moi, ou le mauvais 

■É ^ 

esprit qui règne sur les méchants. » 
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Après la sainte messe, rendant grâces à 
Dieu Notre-Seigneur et à la très-sainte Vierge 
pour son intercession, je considérai la grande 
perfection qu’eut toujours la Mère de Dieu 
dans sa propre nature, en la considérant même 
en dehors de la motion continuelle et actuelle 
du Saint-Esprit, bien qu’à mon avis cette 
motion ne fût pas toujours la même pour le 
mode. En effet, bien que cette divine Vierge 
fût toujours pleine de grâce, que le Seigneur 
fût avec elle et qu’elle fût bénie au-dessus de 
toutes les créatures, il peut cependant se faire 
qu’elle ne fût pas toujours favorisée de la 
même ferveur du Saint-Esprit et de la même 
consolation ; mais qu’il restât quelques sujets 
d’humiliation, qu’il y eût en elle faim et soif 
de plaire davantage, et la crainte de ne pas se 
rendre aussi utile que Dieu le voudrait. Je la 
suppliais donc de m’obtenir'grâce, afin que je 
pusse devenir fort, étant refait et réformé par 
la grâce de Dieu. Je lui demandais qu’avec le 
secours de cette grâce, lorsque viendrait en¬ 
suite la-trop juste ét nécessaire privation de 
cette motion actuelle et de cette coopération 
sensible du Saint-Esprit, je ne fusse pas sitôt 
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jeté hors de mon recueillement, que je ne 
perdisse pas la disposition intérieure qui 
conserve les dons de Dieu, et que je ne fusse ni 
si négligent, ni si charnel, ni si peu vigilant 
en esprit pour tout ce qui était spirituel. 
Plaise à la bonté de Dieu de me confirmer de 
telle sorte dans sa grâce essentielle, que je 
devienne chaque jour plus fort, plus sage, et 
meilleur pour bien agir, alors même que ce 
qui m’était arrivé de secours sensible me serait 
enlevé ; et, de plus, qu’il y ait en mon âme, 
en mon corps et en mon esprit des habitudes 

telles, que je puisse faire des progrès dans sa 

« 

grâce, alors même que les ferveurs spirituelles ‘ 
viendraient à cesser ! 

Le lendemain de la fête de l’Assomption, je 
fis la commémoraison de saint Roch, et je me 
promis delà taire tous les ans, parce que cela 
se pratique ainsi à Paris. Le même jour, â 
l’église des Carmes, j’éprouvai une grande 
dévotion et un profond sentiment à ces paroles : 

« Mariant sanctîficans^ Mariant gubêrnans, , 
« Mariant coronans : Sarretifiant Marie, gou^ 

« vernant Marie, couronnant Marie. » Et 
ainsi, je priais avec une grande dévotion, foi 
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et espérance, pour que cette divine Mère, ma 
Souveraine, voulût m’obtenir la perfection 
de la chasteté, de la sobriété et de toute pureté 
du corps, et principalement de l’esprit ; en 
sorte que je pusse, par ce moyen, diriger et 
coordonner ma vie au service de son divin 
Fils ; je la suppliais, en outre, de m’obtenir 
la paix dans toutes les vertus en ce monde, et 
la gloire dans l’autre. 

Voulant de la même manière adorer avec 

P 

dévotion le très-saint Sacrement, qui était 
exposé devant moi sur l’autel, je me rappelai 
comment la Vierge Marie, élovée dans le ciel 
au-dessus de tous les chœurs angéliques, 
vénère plus, à elle seule, la Majesté divine, 
que toutes les autres créatures pures qui ont 
été faites par les mains du Très-Haut. Je me 
rappelai, en outre, que son crédit en faveur 
des hommes est beaucoup plus grand et plus 
puissant que celui d’aucun ange ou d'aucun 
séraphin; et cela, non-seulement parce qu’elle 
jouit et qu’elle règne au-dessus de toutes les 
créatures, mais encore parce qu’elle exalte, loue 
et sert, plus que toutes les créatures, son Fils 
et la très-sainte et invisible Trinité ; et parce 
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qu’elle est la Souveraine, la Mère et l’avocate 

de toutes les créatures, qu’elle procure 

\ 

et sollicite la rénovation de toutes les créa¬ 
tures qui ne sont pas encore arrivées à leur 

« 

fin et n’onl pas encore atteint le terme de 
leur perfection essentielle et accidentelle, 
procurant chaque jour aux mortels de nou¬ 
veaux dons de grâce, de paix et de gloire, 
ainsi que quelques nouveaux dons de gloire 
accidentelle. 

Le jour de la fête de saint Bernard, j’eus 
une dévotion infinie à la messe : je versais 
beaucoup .de larmes, en considérant la di¬ 
minution de Bhonneur rendu au très-saint 
Sacrement, triste résultat de la tiédeur de la 
vie chrétienne, et finalement de la désolante 
désertion des hommes qui sortent de l’Eglise 
catholique. Je considérais aussi le dommage 
qu’éprouvent les âmes du purgatoire, par 
suite de ces fausses opinions des novateurs. 
Enfin, j’étais inconsolable à la vue de tant 
d’irrévérences et d’outrages faits aux choses 
saintes et aux prélats ; à la vue de tant de 
murmures du prochain contre le prochain, et 
•de ce triste état des âmes qui fait que nul ne 
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peut supporter son frère, à moins que celui-ci 
ne passe par toutes ses volontés. 

J’éprouvai, le même jour, une grande dévo¬ 
tion en m’offrant à saint Bernard, le priant 
qu’il voulût me recevoir pour disciple, attendu 
qu’il avait été si parfaitement agréable à la 
très-sainte Vierge. 

Le jour de la fête de saint Louis, évêque et 
confesseur, j'éprouvai une très-particulière 
dévotion, en pensant, entre autres choses, à 
appliquer le saint Sacrifice pour toutes les né¬ 
gligences commises par moi ; en approfondis¬ 
sant et en remarquant avec des yeux ouverts 
et attentifs les biens qui me sont offerts tous 
les jours par le moyen des œuvres divines, et 
par le moyen des paroles intérieures et exté¬ 
rieures de Notre-Seigneur, et en outre par la 
voie de son propre corps et de sa personne, 
que je tiens chaque jour dans mes mains et 
que j’ai devant les yeux. J’ai eu ensuite une 
très-claire intelligence de ces paroles, avec 
un très-ardent désir de les voir accomplies en 
moi : « Révéla oculos meos^ et considerabo 
« mirabîlia de lege tua : Ouvrez mes yeux, et 
« je considérerai les merveilles de votre loi. » 
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J’ai reçu une autre précieuse lumière: comme 
j’éprouvais chaque jour un certain étonnement 
causé par le changement de mon âme, tantôt 
triste et tantôt joyeuse ; et comme je consi¬ 
dérais tantôt mes défauts et tantôt les misé¬ 
ricordes du Seigneur, j’eus à l’offertoire de la 
messe l’intelligence de ce verset : « Veritas 
« me a et misericordia mea cum ipso : Ma 
« vérité et ma miséricorde sont avec lui. » Et 
j’en ai été consolé ; c’est comme si quelqu’un 
me disait que Dieu se sert tantôt de sa puis¬ 
sance pour montrer sa justice, et que tantôt il 
montre les signes et les témoignages de sa 
miséricorde, et qu’il exerce tour à tour ses 
serviteurs en ces deux choses. 

Le jour de l’octave de l'Assomption, un 
certain souvenir très-précieux sur la Passion 
de Notre-Seigneur se présenta à mon esprit, 
et me fit trouver de la dévotion dans l’office, 
ainsi que dans les oraisons et méditations 
accoutumées. Je me rappelais surtout ces 
paroles de mon divin Maître : « Tristîs est 
anima mea. — Transeaî a me caîix iste. — 
Deus, Detis meus^ ut quid dereliquisti me ?— 
Millier y ecce Fiîius tuus. — Pater, in manus 
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tuaSf etc. : Mon âme est triste. — Que ce 
calice passe loin de moi. — Mon Dieu, mon 
Dieu, pourquoi m’avez-vous abandonné? — 
Femme, voilà votre Fils, — Mon Père, je 
remets mon âme entre vos mains. » Ce sou¬ 
venir m’a donné lumière sur l’Assomption. 
J’ai compris que c’était par sa compassion aux 
douleurs de son divin Fils (car la passion de 
Jésus-Christ était la voie parfaite et droite du 
ciel) que la très-sainte Vierge a été élevée au- 
dessus de tous les chœurs angéliques. Et ainsi 
je trouvais qu’il convenait, pour contempler 
l’Assomption de la Mère, de contempler 
d’abord la Passion du Fils et la compassion 
de celle qui lui avait donné le jour. 

A la messe, j’eus une certaine considération 
sur ce qui se fait avant la consécration, sur ce 
qui se fait depuis la consécration jusqu’à la 
communion, et enfin sur ce qui suit la com¬ 
munion. Je veux dire que je me rappelai, non 
sans une grande ferveur d’esprit, qu’il était 
utile de choisir trois temps relativement à 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, à savoir : le pre¬ 
mier, avant l’Incarnation; le second, pendant 
qu’il fut en ce monde; le troisième, depuis 
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son Ascension. Il était de même utile de 
choisir trois temps relativement à la très-sainte 
Vierge : le premier, Jusqu'à la Conception de 
Notre-Seigneur ; le second, Jusqu’à la mort et 
à l’Ascension de son divin Fils ; et le troi¬ 
sième, depuis que Notre-Seigneur monta au 
■ 

ciel, jusqu’à la mort de sa divine Mère. 

Dans cette pensée, je concevais de nouveaux 
désirs ; c’est-à-dire que je souhaitais qu’il me 
fût communiqué de nouvelles grâces pour 
mieux connaître et aimer Notre-Seigneur,. 
par l’intercession de sa très-sainte Mère; et 
qu’ainsi se réalisât le désir que j’avais conçu 
à la messe, où j’avais souhaité ; première¬ 
ment, qu’il me fût accordé des dons de la 
nature de ceux qui furent accordés jusqu’au 
temps de l’Incarnation, temps qui m’était 
représenté par cette partie de la messe qui 
précède la consécration ; secondement, qu’il 
me lût accordé des dons de la nature de ceux 
qui avaient été accordés depuis l’Incarnation 
jusqu’à la Passion, temps qui m’était repré¬ 
senté par celui qui s’écoule dans la messe de¬ 
puis la consécration Jusqu’à la communion, 
ù'oisièmement, qu’il me fût accordé des 
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dons de la nature de ceux qui furent accordés 
depuis la Passion jusqu’à l’Assomption, temps 
qui m’était représenté par la dernière partie 
de la messe. 

Il appartient aussi à la dévotion que j’ai 
pour la très-sainte Vierge que tous les ans, de 
cette même manière, je forme des désirs qu’il 
plaise à Notre-Seigneur, selon les temps qui 
s’écoulent entre les diverses fêtes de la Vierge 
Marie, de me donner des grâces semblables à 
celles dont elle était pleine. Le premier temps 
est celui qui va delà Conception de la Vierge 
jusqu'à l’Annonciation. Et là, ce devraient 
être de continuelles préparations, de manière 
qu’il me fût enfin donné de dire avec amour ; 
<( Voici la servante du Seigneur déjà devenue 
le tabernacle du Très-Haut, etc. » Le second 
temps est celui qui s’écoule depuis l’Incarna¬ 
tion jusqu’à la mort de Notre-Seigneur, et qui 
fut pour la très-sainte Vierge le temps de sa 
compassion. Enfin, le troisième temps est 
celui qui va de cette époque jusqu’à l’Assomp¬ 
tion. Et je reviens ensuite au commence- 
ment. Je partageais ainsi les temps, afin que 
Dieu m’accordât d’abord la grâce de sentir 
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Notre-Seigneur présent, par une véritable 
compassion et par une véritable imitation ; et 
ensuite qu’il m’accordât la grâce de sentir son 
absence, par de saints désirs de le suivre à la 
gloire, après que j’aurai accompli ce que je 
dis, en faisant sa sainte volonté. 

Le même jour, en pensant comment la 
Passion de Jésus-Christ et la compassion de la 
très-sainte Vierge avaient été comme les de¬ 
grés d’une échelle par lesquels le Fils, le jour 
de son Ascension, et la Mère, le jour de son 
Assomption, s’étaient élevés de la terre au 
ciel, je sentis une grande dévotion, et j’eus en 
même temps une haute et profonde connais¬ 
sance de toutes les choses les plus élevées et 
les plus basses, désirant que Notre-Seigneur 
m’accordât la grâce de ne jamais m’attrister 
ou réjouir que des choses dont il s’est lui- 
même attristé ou réjoui avec sa très-sainte 
Mère. 


Le jour de la fête de saint Barthélemy, 
entre autres choses, j’appliquai le saint Sacri¬ 
fice pour tous les travaux, de quelque nature 
<lti’ils fussent, qu’auraient à supporter dans 
toute la suite des temps mes frères et leurs 
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amis ; j’avais donc en vue non-seulement les 
travaux présents, mais les passés et les futurs, 
et Je désirais que le sacrifice offert par moi fût 
un supplément aux actions de grâces dues à. 
Dieu, et qu"*!! leur servît encore pour deman¬ 
der pardon et grâce, deux trésors qu^'ils 
doivent chercher par la voie de pareilles 
tribulations. 

De la même manière, j’eus la dévotion et le 
désir d’une chose impossible. J’aurais voulu 

me trouver en présence de tous les martyrs, 

* 

afin de pouvoir dire à chacun d’eux : « Exau- 
« diat te Domînus in die tribuîationis, et 
({ tribuai tibi secimdum cor îuum^ et omne 
« consilium tuum confirmet! Impleat Donii- 
« nits omnes peiitiones tuas et holocaustum 
« tuum pingue fiat ! Que le Seigneur vous 
<( exauce au jour de la tribulation, et qu’il 
« vous accorde ce que votre cœur désire, et 
« qu’il vous affermisse dans tous les desseins 
« conçus par vous! Que le Seigneur exauce 
« toutes vos demandes, et que votre holo- 
« causte soit précieux devant lui I » C’était 
avec un vrai sentiment de foi et de piété que 
je formais un tel désir. 
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» 

Le meme jour^ lorsque je voulais dire 
compiles, je sentis mon âme sous le poids de la 
tristesse et de l’amertume, parce que, depuis 
les vêpres du jour précédent, quelques an¬ 
ciennes infirmités et des faiblesses se faisaient 
sentir dans mon corps ; et il me semblait que 
dans un pareil jour je n’aurais pas voulu 
éprouver tant de troubles d’esprit et de dis¬ 
tractions dans mon office. Il me vint alors 
une consolation : ce fut la pensée que peut- 
être il plaisait à Dieu quej dans des jours 
semblables, je me trouvasse plus bas et plus 
voisin de mes anciennes plaies, afin que les 
saints dont la fête tombe en ces jours voient 
ces plaies de mon âme et qu’ils prient le Sei¬ 
gneur de me retirer de ces sortes d’imperfec¬ 
tions. Et il est certain que depuis un an, 
presque toujours, dans les principales fêtes, 
je me suis trouvé en dehors de cet esprit dans 
lequel est la dévotion, la paix, etc. Je puisai 
donc là une grande espérance, et je demandais 
à Notre-Seigneur cette grâce que non-seule¬ 
ment lui-même, mais encore sa Mère, ses 
apôtres, saint Jean-Baptiste, sainte Anne et 
sainte Magdeleine avec les autres saints fussent 
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instruits par cette voie de mes nécessités \ 
spirituelles. 

Le jour de la fête de saint Louis, roi de 
France, j’eus une grande dévotion en appli¬ 
quant la messe à l’intention du Cardinal pour 
qui je devais la dire, voulant satisfaire, en son 
nom, à tout ce qu’il peut devoir à l’honneur 
de ce saint, et à Tutilité de toute la France, de 
cette nation où se sont faits tant de biens, où 
tant de péchés ont été remis, et où il y a 
tant de nécessités corporelles et spirituelles. Je 
dis donc que j’appliquai le saint Sacrifice pour 
le Cardinal, et pour toute la France, passée, 
présente et future, avec tous ses rois, ducs, 
comtes et autres maîtres ; pour les archevê¬ 
chés, évêchés, abbayes, paroisses, collèges, 
villes de tout ordre ; et, en appliquant ainsi le 
saint Sacrifice, je sentais une grande dévotion 
et un ardent désir que Notre-Seigneur m’ac¬ 
cordât tout ce que je demandais pour ce 
royaume ; je lui disais que je formais aussi 
un pareil désir et que je lui demandais la 
même grâce pour les autres royaumes. 

Un jour de dimanche, tandis que je réci¬ 
tais l’office, j’ajoutais quelques paroles des 
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psaumes, spécralement celles-ci : « Diîigam 
te^ Domine^ fortitudo mea; Dominns Jirma- 
« mentum meum et refugium meum et libe- 
<1 rator meus ; Deus meus, adjutor meus j et 
» cornu salutis mece et susceptor meus : 3 e 
(t VOUS aimerai, Seigneur, vous qui êtes ma 
« force. Le Seigneur est mon appui et mon 
«refuge; il est mon libérateur; mon Dieu 
« et mon aide, il est le protecteur de mon 
« salut, et il me reçoit dans ses bras. » 

Je pesais ces paroles avec foi et espérance 
dans le Seigneur et avec un grand désir de 
l’aimer. Ensuite, considérant la fragilité hu¬ 
maine si grande, sa corruption plus facile et 
sa dissolution plus prompte que celle de tous 
les autres corps ; considérant que Tâme est si 
aveugle, et que l’esprit est si pervers en lui- 
même pour juger de ses propres besoins et de 
ce qui est nécessaire pour chercher les re¬ 
mèdes de la chair et de l’âme, je sentis en 
moi une grande dévotion qui me portait à 
prier le Père tout-puissant qu’il ait compas¬ 
sion de la chair et du corps, et qu’il la corro¬ 
bore et la sanctifie, en la recommandant à 
son Fils ; et de même pour l’âme, qu’il veuille 




















« 


% 


l 30 MÉMORIAL DU E. PIERRE LE FÈVllE 

rilluminer et la sanctifier par*le Saint-Esprit ; 
et je lui recommandais aussi l’esprit, afin 
qu’il veuille le rendre tellement bon, qu’il 
n’oublie jamais son office; entendant par 
âme la partie sensitive conjointement avec la 
portion inférieure de la raison qui s’exerce et 
discourt sur les choses qui sont perçues par 
les sens; et par esprit, cette portion supérieure 
de l’âme qui s’occupe des choses divines et qu i 
reçoit, par le Saint-Esprit, par les anges et 
par la foi venant de l’ouïe, ses commun!- 
cations, ses désirs, ses affections, etc. Je 
priai également le Fils de daigner m’accorder 
ce que je viens de dire, par la réception de son 
très-précieux corps, de son âme et de sa divi¬ 
nité qui sont dans le très-saint Sacrement de 
Tauteh Le jour de la Décollation de saint Jean- 
Baptiste , me trouvant un peu distrait, et 
voyant des difficultés de rentrer en moi-même, 
j’éprouvai une grande dévotion, en pensant 
que, à proprement parler, c’est au très-saint 
Sacrement que l’on trouve grâce pour cette 
affaire, par la raison que ce pain vivant veut 
toujours entrer en nous et nous conduire à la 
conversion de notre cœur, afin que, le suivant 
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lui-méme chaque jour de plus en plus, nous 
entrions dans les profondeurs les plus intimes 
de notre être. Je priais saint Jean de m’en¬ 
seigner la manière de préparer la voie du Sei¬ 
gneur, attendu qu’il est la voix qui crie dans 
le désert : Pré^are^ la voie du Seigneur, 
L’Esprit demande donc principalement ces 
deux choses de nous ; que nous avancions de 
jour en jour dans l’élévation de notre esprit 
aux cieux, et que nous entrions en nous, que 
nous nous pénétrions, jusqu’à ce que nous 
découvrions que Dieu est au dedans de nous. 
C’est pourquoi le royaume de Dieu ne doit 
point être cherché autre part qu’en nous et 
dans les cieux. Jésus-Christ a été exalté sur 
la croix, et il est enfin rnonté aux cieux, pour 
nous attirer tous à lui. Il s’est donné lui-même 
dans le Sacrifice comme nourriture de notre 
âme, afin que nous eussions en nous la voie 
par laquelle il nous est donné de l’attirer à 
nous, selon ces paroles: Nous viendrons à lui^ 
et nous ferons notre demeure en lui ; et sui¬ 
vant ces autres \ a Si quelqu'un ouvre, je 
souperai avec lui : Si quis mihi aperuerit, 
ego cœnabo cum illo, etc. » 
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Tandis que je récitais l’office de sainte 
Sabine, martyre, je sentis une dévotion par 
laquelle j’étais porté à joindre dans toutes les 
heures, au souvenir de cette sainte, le sou¬ 
venir de sainte Sérapie, vierge et martyre, qui, 
vivant dans la maison de sainte Sabine, la 
convertit à Jésus-Christ. 

Le même jour, considérant comment les 

péchés, non-seulement les charnels, mais 

encore presque tous les autres, se font par 

l’application de l’esprit, en pensant à ce qui 

en est la matière, en parlant, en haïssant, etc., 

j’entrai dans une méditation où je priais le 

Seigneur qu’il voulût empêcher les esprits de 

ténèbres de tenter les hommes avec tant de 

violence; car, pour ce qui est de la nourriture 

« 

du corps, il y a à ce sujet tant de paroles, tant 
de désirs, tant de pensées, que l’on peut en 
conclure que l’esprit tout entier est enfoncé 
dans un repas matériel. Et ainsi en est-il des 
autres choses, mêmes licites, qui regardent le 
corps, et dans lesquelles les hommes mettent 
leur âme, comme si, parla nutrition du corps et 
en lui procurant les choses nécessaires, ils vou¬ 
laient nourrir l’âme elle-même et la pourvoir 
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de ce qui lui est nécessaire ; ne songeant pas 
que Tâme doit avoir une autre nourriture et 
qu’elle ne doit pas trouver sa jouissance dans 
les memes choses où le corps trouve les 
siennes. De là vient qu’en ce temps les forni- 
cateurs aggravent leurs péchés, parce qu’ils 
appliquent trop leur esprit à ces péchés et qu'ils 
enferment en quelque sorte leur âme dans les 
indignes voluptés du corps, cherchant ainsi à • 
remplir les désirs de l’âme en même temps 
que ceux de la chair. C’est là qu’il faut cher¬ 
cher la cause de ce grand dégoût et de cet 
éloignement des choses divines. De là vient 
que l’esprit ne peut trouver sa propre nourri¬ 
ture. C’était plutôt le corps qu’il fallait attirer 
aux sentiments spirituels qui sont la nourri¬ 
ture de l’âme et de l’esprit ; de telle sorte que, 
quand nous voyons de nos yeux ou que nous 
touchons de nos mains quelque œuvre de 
Dieu, ou que nous entendons quelques-unes 
de ces paroles, l'esprit se porte tout entier vers 

ces objets et entraîne avec lui toute l’âme 

« 

sensitive pour les percevoir. C’est là vérita¬ 
blement sortir de soi-même, pour aller aux 
pâturages dont parle l’Ecriture, A la vérité, 
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« 

cela ne pourra bien se faire que lorsque nous 
nous serons nous-mêmes entièrement reportés 
dans notre intérieur , c’est-à-dire que nous 
serons totalement recueillis au dedans de 
nous, prêts à demeurer là. Dès que nous nous 
efforçons de parvenir à cet état^ nous nous 
séparons des sens spirituels, c'est-à-dire des 
choses sensuelles. 11 faut donc instamment 

m 

demander à Dieu qu’il nous élève tellement 
en haut et à la contemplation des choses 
entièrement spirituelles ^ qu’enfin toutes 
les autres choses deviennent spirituelles 
en nous et qu’elles soient perçues d’une ma¬ 
nière spirituelle. Et cela l’emporte de beau¬ 
coup sur une grâce de Fesprit qui nous serait 
donnée, en vertu de laquelle nous sentirions 
ces choses inférieures saintement, mais néan¬ 
moins sensiblement. 

Elève donc ton âme vers les choses qui ne 
peuvent être perçues par aucun sens de 
l’homme; et telle est la divinité de Jésus- 
Christ, qui est la même que celle du Père et du 
Saint-Esprit ; telles sont encore les personnes 
purement spirituelles, et par-dessus tout les 
personnes adorables du Père, du* Fils et du 
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Saint-Esprit. Cherche Dieu là oü l’on ne peut 
trouver autre chose que Dieu, c’est-à-dire en 
lui-même. Après Dieu , considéré dans sa 
nature divine, cherche Jésus-Christ Homme- 
Dieu plutôt au ciel que sur la terre. Après 
Jésus-Christ, cherche la bienheureuse Vierge; 
et, dans l’un et dans l’autre, l’âme avant le 
corps. Après la Vierge, qui a un corps, cher¬ 
che les esprits angéliques et les âmes de tous 
les bienheureux qui sont au ciel. Après cela, 
et dans l’ordre que je viens d’indiquer, Dieu, 

notre Père, doit être cherché au ciel par nous, 
et c^est au ciel que nous devons lui parler, 
puisqu’il ne peut être ni trouvé ni imaginé 
en lui-même, par nous. Sur la terre, si tu 
désires converser dans le Seigneur, attendu 
que tu ne sais point monter jusqu’aux choses 
célestes, Jésus-Christ doit être le premier objet 
de ta contemplation ; écoute ses paroles, 
écoute encore toutes les paroles sacrées. Si tu 
regardes le passé, c’est sur la croix que tu dois 
le contempler, et si tu regardes l’avenir, tu dois 
le considérer descendant du ciel avec la majesté 
d’un Dieu pour venir juger le monde. 
Ensuite, si ton âme aspire à avancer dans la 
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perfection, c’est dans la contemplation succes¬ 
sive de tous les mystères de la vie de Jésus- 
Christ que tu dois chercher ce progrès. Après 
rHomme-Dieu, il n'est pas de conversation 
meilleure que celle que l’on a avec la très-sainte 
Vierge, ni de considération plus fructueuse 
que celle de sa vie et de son caractère. Nulle 
part tu ne trouveras un exemple aussi efficace 
de compassion pour Jésus-Christ et de fidélité 
à le suivre et à le servir. Après la Vierge, que 
tous les saints, les martyrs, les ermites, et 
ceux qui ont abandonné le monde et méprisé 
les biens de ce siècle soient l’objet de tes 
considérations. Car en eux aussi tu trouveras • 
Dieu, et tu le trouveras d’autant plus que 
dans leur vie ils auront été plus saints et plus 
spirituels. Après les hommes, contemple les 
autres œuvres de Dieu, l'œuvre de la création 
et celle de la rédemption, et tous les autres 
objets dans lesquels tu peux trouver quelque 
considération pour t’édifier. Dans les an¬ 
goisses de la vie, tu peux profiter de deux 
manières, d’un côté en considérant les souf¬ 
frances de Jésus-Christ et les maux éternels 

m 

des méchants, et de l’autre en considérant la 
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résurrection des justes et la gloire éternelle. 
Mais, dans les prospérités et les succès, tu 
profiteras davantage en considérant la Passion 
et les choses qui humilient. 

Le même jour de sainte Sabine, considérant 
Notre-Seigneur Jésus-Christ sous les espèces 
du pain et du vin, je pensai non sans être at¬ 
tendri de dévotion comment son infinie bonté 
voulait accepter l’office du pain et du vin, 
ainsi que leur forme, pour nourrir nos âmes 
et réformer nos corps d’une manière incompa¬ 
rablement plus excellente que ne le pourraient 
faire le pain et le vin matériels. 
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Le jour de saint Gilles, abbé, après avoir 
fait une petite exhortation en présence de 
quelques personnes qui devaient communier, 
et après avoir terminé la messe, je sentis un 
très-fervent désir de prêcher fréquemment, 
comme je l’avais fait jusqu’ici. C’est pour¬ 
quoi je formai une résolution plus ferme que 
jamais de prendre tous les moyens en Alle¬ 
magne pour prêcher ou pour enseigner du 
haut des chaires de théologie; voyant que, si 
je ne le faisais, il résulterait de graves incon¬ 
vénients d’un silence si prolongé. 

Je compris aussi alors que je devais être 
attentif, afin d’obéir à l’esprit qui m’excite à 
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la ferveur, relativement aux œuvres qui ont 
pour objet la parole du Seigneur, comme 
les exhortations particulières et les prédica¬ 
tions publiques. Je sentis que je devais être 
animé de ce même esprit de ferveur, et quand 
je prêcherais dans les églises devant de nom¬ 
breux auditeurs, et quand je parlerais dans 
le voisinage des maisons, ^n’ayant qu’un 
petit nombre d'auditeurs; et que, dans les 
repas où je me trouverais avec les grands et 
les princes, mes paroles devaient porter ce 
même caractère. 

Le premier dimanche de septembre, tandis 
que j’appliquais ma méditation et principa¬ 
lement mes considérations sur les mystères 
de la vie, de la mort et de la résurrection 
de Jésus-Christ , pour Tâme d’un docteur 
théologien de Paris, dont je venais d’ap¬ 
prendre la mort, et tandis que je me prépa¬ 
rais à dire la messe pour lui, je sentis une 
grande dévotion à prier pour lui, demandant 
pardon et grâce en son nom, avec une 
grande contrition de ce qu’il n’avait pas 
imité Jésus-Christ Notre-Seigneur, ni ses 
serviteurs fidèles et soumis, en l’adorant, en 
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le reconnaissant, en l’écoutant, en lui compa¬ 
tissant ^ en lui demandant des grâces et 
tout ce qui était nécessaire à son âme. 

Ici se présentaient encore à mon esprit 
d’autres points dans lesquels le défunt avait 
pu pécher et manquer à la perfection qu’il 
eût pu acquérir. Par exemple, je demandais 
pardon pour toutes les fautes qui avaient 
pu lui échapper quant à l’obéissance, la 
pauvreté et la chasteté, car il était religieux 
de Saint-François; et de même pour celles 
qu’il avait pu commettre dans ses offices , 
car il était docteur et prédicateur. De même 
encore pour ce en quoi il aurait pu faillir 
du côté de la vaine gloire, laquelle a cou¬ 
tume de suivre de tels hommes. Et à cet 
endroit de la messe oti Ton fait mémoire 
des morts, au moment où je m’arrêtais au 
Memento avec une assez grande élévation 
de mon esprit, je me sentis porté à prier le 
Père éternel pour qu’il daignât être glori¬ 
fié dans cette âme, et à prier aussi le Fils, 
le Saint-Esprit et la bienheureuse Vierge 
Marie ; je les priais, en outre, qu’ils dai¬ 
gnassent admettre cette âme au rang des 
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docteurs lauréats , selon cette promessse : 
que ceux qui auront été savants et qui 
auront instruit un grand nombre d’âmes 
dans la justice brilleront comme des étoiles 

pendant les perpétuelles éternités. 

Le jour de la fête des saints Cosme et 
Damien, je sentis de grands et d’intimes désirs 
relatifs à la vénération du très-saint Sacre¬ 
ment, à l’honneur et à l’invocation des saints 
qui sont au ciel, et au culte dû aux images et 
aux reliques des saints. J’aurais voulu pou¬ 
voir être toujours devant le très-saint Sacre¬ 
ment, partout où il est conservé en Allemagne; 
j’aurais voulu de même être toujours devant 
chaque image de Jésus-Ghrist, ou de la Vierge, 
Mère de Dieu, ou de quelque saint ou sainte 
que ce fût. Mais ce désir ne pouvant être 
rempli, je priais le Seigneur de suppléer par 
nos anges gardiens à tous mes défauts en ce 
qui concerne ce culte, ainsi qu’aux défauts de 
tous les autres, de telle sorte que ce qui devrait 
être fait par les personnes soit fait par les anges 
gardiens de ces personnes. 

Tandis que je considérais aussi, avec une 
certaine élévation d’esprit, que Jésus-Christ, 
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assis à la droite de la vertu de Dieu le Père, 

» 

voit même des yeux de son humanité tout ce 
qui se fait sous le soleil, tant d’œuvres d’in¬ 
gratitude et de malice, tant de blasphèmes 
contre Dieu, etc., je fus pénétré d^’un senti¬ 
ment d’admiration à la vue de la patience et 
de la bonté si grandes de cet Homme-Dieu, 
si puissant au ciel et sür la terre. Je considé¬ 
rais que les hommes crucifiaient encore cet • 
Agneau comme s’il était mortel, et qu’ils ne 
réfléchissaient pas qu’il règne et qu’il triom¬ 
phe, ou qu’ils dédaignaient de s’occuper de 
lui. C’est pourquoi l'on peut dire que la pa¬ 
tience et la bonté de cet adorable Sauveur ont 
des proportions incompréhensibles, comme il 
y a, hélas î des proportions incompréhensibles 
dans les attentats commis contre lui. 

Le jour de la fête de saint Michel, j’eus 
grand nombre de considérations et d’affec¬ 
tions pieuses sur cet archange et sur tous les 
esprits célestes. En disant l’office, je désirais 
que les anges louassent Notre-Seigneur toutes 
les fois que de pareilles paroles sont pronon¬ 
cées, attendu qu’ils les sentent et les com¬ 
prennent mieux que nous. Je souhaitais que 
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les saints fissent de même, non-seulement 
ceux qui sont nommés dans les oraisons, mais 
encore tous les autres; et que ma récitation, 
mes paroles et mes pensées fussent toujours 
pour eux une occasion de louer Notre-Sei- 
gneur, ou de le remercier, ou de lui demander 
des grâces pour nous. Je souhaitais enfin qu’à 
cause de mon inadvertance ils ne laissent pas 
de noter et de remarquer les paroles saintes 
qui sont proférées par ma langue. J’en dis 
autant des gestes et des signes faits pour Dieu, 

bien que souvent ils tirent leur valeur de la 
seule foi de l’Eglise, ou uniquement de leur 
propre forme. 

A l’offertoire de la messe, je formais ce 
désir : que le sacrifice suppléât et fût appliqué 
à la gloire de saint Michel et de toute son 
armée, de la même manière que si dans ce 
monde, ayant reçu un corps, ils avaient imité 
Jésus-Christ; et que ce même sacrifice sup¬ 
pléât et fût appliqué, pour mon mérite et 
celui des autres hommes, delà même manière 
que si, ayant possédé le pouvoir et la science 
des anges, nous eussions jusqu’ici loué Notre- 
Seigneur même dans la gloire, comme nous 
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sommes tenus de le faire. C’est pourquoi je 
me réjouirais qu’il me fût possible, par la 
grâce de Dieu, d’être le remplaçant des anges 
au milieu de beaucoup de travaux et de les 
endurer en leur nom, et que les anges, de 
leur côté, fussent pour moi des avocats, m’ex¬ 
cusant pour tout ce dont je suis redevable à 
riionneur de la divine Majesté, servie par 

mille millions d'anges et entourée de dix fois 

» 

cent mille millions d’esprits célestes, toujours 
prêts à exécuter ses ordres. Mais je sentais 
très-bien qu'il me suffirait de servir, de louer 
et d’honorer Jésus-Christ. C’est pourquoi je 
considérai la manière dont il est en ce monde, 
et comment il se contente d’un si petit nombre 
de personnes, nous laissant ici-bas ses rem¬ 
plaçants, dont il nous dit : Qui les écoute 
m'^écoiite moi-même; et nous laissant aussi 
ses pauvres, qu’il nous recommande en ces 
termes : Ce que vous aure^faît au plus petit 
des miens y vous me Vaure\ fait à moi-même. 
Le jour de la fête de saint Jérôme, j’acquis 
la certitude que, pour obtenir sa faveur, ainsi 
que la faveur des autres saints que l’homme 
peut invoquer, et pour nous assurer de leur 
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secours^ un moyen très-puissant était d’avoir 
une grande dévotion envers Fange qui garda 
ce saint docteur en ce monde, de même qu’en- 
vers tous les autres anges gardiens des autres 

« 

saints, quels qu ils soient. Et ainsi on peut 
demander de communiquer avec ces anges, 
de même qu’avec les saints^ en esprit avec foi. 
Lorsque je disais l’office, je sentis beaucoup 
de dévotion, en considérant comment les 
anges et les saints peuvent trouver dans ces 
paroles une occasion pour louer Dieu, pour 
nous aider et pour obtenir ce que nous de¬ 
mandons. Je compris que c'était chose très- 
utile que de leur demander avec dévotion 
qu’ils veuillent nous assister quand nous 
sommes en la présence de Dieu, et dans les 
louanges que nous lui donnons, attendu qu’ils 
le voient tel qu’il est; et il importe à l’homme 
d’avoir le désir qu’ils suppléent en tout pour 
nous et que, par leurs langues béatifiées, ils 

excusent tous nos défauts. 

J’éprouvais également une grande joie, 
accompagnée d’un grand désir, en pensant 
que les saints qui sont maintenant au ciel 

possèdent, si je puis parler de la sorte, le mode, 

i3 
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le pouvoir, la science et la volonté de faire et 
de compenser ce qu’ils ne voulurent, ou ne 
surent, ou ne purent faire ici-bas, relative¬ 
ment aux intérêts de la gloire de Dieu et au 
bien spirituel des prochains, tant des vivants 
que des morts. 

Je formai ici le désir de pouvoir exprimer 
soit par œuvre, soit par des paroles extérieures, 
ou de toute autre manière qui serait un lan¬ 
gage entendu par chacun des saints et des 
anges, de pouvoir, dis-je, exprimer ou mettre 
distinctement sous les yeux tout ce que Dieu 
a fait pour nous en ce monde et tout ce qu’il 
nous a envoyé jusqu’à ce jour, afin que cha¬ 
cun des saints pût de cette manière connaître 
et voir en ces choses sa propre glorification et 
une plus grande gloire accidentelle, gloire qui 
est susceptible d’accroissement, meme par 
notre intermédiaire et par notre occasion, car 
nous pouvons être cause pour eux d’une plus 
grande gloire accidentelle. 

Je notai également ici une certaine dévotion 
causée et inspirée par la vue du crucifix de 
Sainte-Croix de Mayence et d’autres crucifix 
qui ont répandu du sang, mais principalement 
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par la vue de celui-ci, qui laissa couler son 
sang lorsque ce malheureux impie lui coupa 
la tête et lui fit au corps de si cruelles bles¬ 
sures. Cette vue a fait naître en moi une con- 

» 

sidération qui me pénètre et qui m’est en 
quelque sorte continuellement présente, sur 
la mesure de la bonté de ce divin Sauveur, qui 
le porte à donner et à répandre son sang toutes 
les fois qu’un pécheur T offense." C’est ainsi 
que, étant déjà mort, il le donna au pauvre 
Longin, qui, dans son aveuglement, lui perça 
le cœur de sa lance et qui fut éclairé d’une 
divine lumière, par la vertu du sang qui coula 
de ce cœur. Et ainsi me semble-t-il à moi- 

ri- 

même, quand je considère toutes mes infidé¬ 
lités, tous mes actes d’ingratitude et de malice 
contre mon Sauveur, qu’il ne fait autre chose, 
en échange des blessures, sinon me donner 
grâce, afin que je profite du sang qu’il a 
répandu. Et de là vient que, tandis qu’en ce 
monde tant de blasphèmes sont proférés contre 

l’honneur de Dieu et de ses saints, ce divin 

» 

Sauveur, dans l’excès, de sa bonté, ne cesse 
point de répandre son sang en signe d’amour 
sur ceux qui se portent à de tels outrages. 
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Il va même jusqu’à permettre qu’on le blesse 
cruellement^- afin qu’après lui avoir fait quel- , 
que abominable blessure, vu que, pour plu¬ 
sieurs, il n’y a plus d’autre remède, nous 
revenions à nous, que nous sentions notre 
cruauté et que nous trouvions un sang plus 
pur pour guérir notre âme< 

Tandis que je considérais ainsi le sang, de 
Jésus-Christ, TAgneau immaculé, je sentis la 
grande puissance de la douceur chrétienne 

que le divin Maître nous a enseignée par ses 

« 

paroles et par ses œuvres. Le moyen, en effet, 
le plus efficace contre la cruauté, la colère et 
tout ce qui est contraire à la charité, est que 
vous soyez tellement doux, que, sans résister 
à aucun coup, mais les recevant tous avec 
douceur d’esprit, vous permettiez à celui qui 
vous frappe de faire ce qu’il veut. Par là, 
enfin, ou jamais, son cœur sera brisé et amolli 
en voyant voire patience et les entrailles de 
votre bonté. Oh! que j’ai donc été dur et 
cruel! que j’ai donc été lent à croire et à 
entendre Jésus-Christ, mon adorable Maître, 
qui a tant de fois répandu en vain pour moi 
l’eau de ses larmes et son précieux sang! O mon 
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àme, misérable et trop cruelle, pourquoi 
n’as-tu pas été amollie, dès la première fois 
que tu en as été témoin, par Ces larmes que 
ton Sauveur, en entrant dans ce monde et en 

commençant à sentir ta vie mortelle, a aussitôt 

% * 

répandues pour toi? Car c’est par amour pour 
toi qu’il est sorti du sein de son Père céleste 
pour venir en ce monde, et c’est par des 
larmes qu’il commence à nous faire com¬ 
prendre les maux de cette misérable vie. Et 
lorsque tu as vu de tes yeux ces larmes, tu 
n’en as point été émue, mais tu a*s attendu 
l’effusion du sang. Et voilà que, soumis à la 
Circoncision, cet Enfant de huit jours répand 
ensemble ses larmes et son sang! Et cepen¬ 
dant, malgré cc spectacle, tu n’as pas été 
amollie. Pourquoi cela ? Est-ce, par hasard, 
parce que cet Enfant ne te présentait dans ce 
mystère que la souffrance de la chair et du 
corps, et que tu attendais les signes de la 
souffrance et de la douleur intérieure de ton 
Dieu? Considère donc les larmes qu’il verse. 
Cette effusion de larmes est pour toi, et sur 
ïoi. Et pourquoi donc ne serais-tu pas émue? 
Qu’attends - tu ? J’ai attendu, diras-tu, et 

i3. 






























l 50 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

j’attends encore de plus grandes manifestations 

de Famour de mon Dieu pour que je sois 

émue et que je les sente mieux. O mon âme, 

que tu es misérable et que tu es à plaindre 

« 

d’être si dure! Vois donc et reconnais les 
larmes que verse le Seigneur sur la ruine 
future et sur la souveraine ingratitude de 
Jérusalem. Considère encore les larmes qu’il 
répandit sur la croix quand il allait rendre son 
dernier soupir. Et si cela n’est pas assez, ou 
si tu souhaites une plus grande effusion de 
sang qiie de larmes_, considère la sueur de 
sang, où les deux sont mêles ensemble, et 
considère en outre le sang, par suite des 
chaînes, des coups, dé la flagellation, du cou¬ 
ronnement d’épines, ruisselant des extrémités 
de tout le corps; êt cela pour toi, et tout cela 
pour toi, comme si tu étais seule en ce monde. 
Que si tous ces signes d’amour ne t’émeuvent 
pas encore, venons jusqu’aux veines, et vois 
comme pour toi elles se vident du sang si pur 
de,l’Agneau immaculé. Et si tout cela ne 

m 

suffit pas, reçois à part le sang très-pur, et 
ensuite reçois séparément l’eau qui coula du 
côté du Sauveur; et, avec Longin, guéris ton 
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âme. Mais ne tente pas de vouloir éprouver 
de plus grandes marques de la divine Bontés 
par de nouvelles souffrances de rhumaiiité de 
ton Sauveur; car après celles que je viens de 
dire, le Christ ressuscité d’entre les morts ne 
souffre plus. 
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La veille de la fête de saint François, 

A * 

célébrant l’office d’un martyr pour lequel 
j’ai depuis longtemps beaucoup de dévotion, 
j’offris le saint sacrifice de la messe pour 
mes parents vivants et morts et pour tous 
ceux qui descendent de notre famille, et, 
par conséquent, pour toutes les familles de 
mes frères qui sont dans la Compagnie de 
Jésus. Pendant le saint Sacrifice, il me vint 
un grand et pieux souvenir de ceux aux¬ 
quels nous sommes liés par la nature, c’est- 
à-dire des parents. J'estimai donc que ce 
serait chose excellente que d’invoquer les 
anges gardiens de toutes ces familles qui 
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nous sont unies par les liens de la parenté. 
En effet. Qu’est par ces anges que nous pou¬ 
vons rendre grâces à Dieu pour tout le 
bien qu’il a fait à ces familles. Ce sont 
ces anges qui peuvent demander pardon pour 
tous les nombreux péchés commis par elles 
jusqu’à ce jour; et enfin ils peuvent deman¬ 
der de nombreux biens spirituels dont elles 
manquent maintenant ou dont elles man¬ 
queront dans la suite. Je désirais aussi du 
fond du cœur que, par ce seul sacrifice, je 
pusse être excusé et recevoir le pardon de 
toutes les fautes que j’aurais pu commettre 
et, en particulier, de ce que selon mon 
pouvoir et selon l’opportunité je n’aurais 
pas aidé mes frères dans leurs exercices 
spirituels, l’oraison, les supplications, l’ac¬ 
tion de grâces , les demandes à Dieu pour 
eux-mêmes et pour ceux pour lesquels ils 
sont tenus de prier. 

Après la communion, j’ai senti un grand 
désir, comme je l’avais aussi senti le jour 
précédent après le même acte, que Notre- 
Seigneur, que je venais de recevoir, me rappe¬ 
lât tout entier au dedans de moi-même, afin 
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de cohabiter avec lui et de coopérer avec 
lui à la réédification et à la réparation de 
mon être spirituel. Je demandais aussi que 
lui-même, sous qui il y a des modes infinis 
d’étre, au moins des modes accidentels, dai¬ 
gnât rappeler en moi-même mon être, ma 
vie, mes opérations, afin qu’il y ait en moi 
un nouveau mode d’étre par rapport à lui 
et à tout le reste, et qu’il y ait aussi en 
moi un nouveau mode de vivre et de me 
conduire dans toutes mes oeuvres, en sorte 
que je sois chaque Jour changé en mieux 
par Celui qui seul possède par lui-même et 
d’une manière immuable l’être parfait et 
la vie parfaite. 

Le jour de saint François, entre autres 
bons désirs que je sentis dans mes oraisons 
et méditations, je désirai très-ardemment, et 
je le demandai à Dieu avec beaucoup de foi 
et d’amour, que par la vertu du sacrifice de 
la messe il me fût accordé que saint Fran¬ 
çois et que tous les autres saints à partir 
de ce jour se souviendraient de moi ; et cela 
avec autant d’efficacité que si j’avais été 
auprès de chacun d’eux au moment de leur 
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mort et que je leur eusse demandé, avec 
une grande tribulation de cœur, cette même 
grâce en ces termes : « Souvenez-vous de 
moi quand vous arriverez dans le royaume 
de Jésus-Christ. » 

Le même jour, tandis que je m’occupais de 
certaines pensées sur le mode de bien prier et 
sur divers modes de bien agir_, et que je consi¬ 
dérais aussi comment les bons désirs des orai¬ 
sons sont des voies pour arriver aux bonnes 
œuvres, je remarquai et je sentis clairement 
en esprit que celui qui cherche Dieu dans 

les bonnes oeuvres le trouvera ensuite mieux 

* 

dans Foraison, et que Forai son le lui fera 

A 

ensuite trouver mieux dans les œuvres. Ce¬ 
lui donc qui cherche et qui trouve l’esprit 
de Jésus-Christ dans les bonnes œuvres , 
celui-là procède d’une manière beaucoup 
plus solide que celui qui négocie par la 
seule oraison. Ce dernier a cet esprit par 
l’affection, le premier Fa par Feffet, Tu dois 
donc t’efforcer de te briser toi-même, de 
te mortifier, de te vaincre et de te disposer à 
entreprendre une bonne œuvre, par l’exercice 
même des bonnes œuvres ; et tu sentiras 
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fréquemment que c’est là la meilleure prépa¬ 
ration à l’oraison mentale. Ta vie doit donc 
tenir de celle de Marthe et de celle de Mag¬ 
deleine; elle doit s’appuyer sur Toraison et 
sur les bonnes œuvres; elle doit se composer 
de la vie active et de la vie contemplative. 
Mais comme il l’arrivera souvent d’exercer 
l’une pour le bien de l’autre, et non pour 
elle-même, c’est-à-dire d’employer l’oraison 

comme moyen de mieux agir, ou au con- 

« 

traire les bonnes œuvres comme moyen de 
mieux prier, il faut voir comment tu dois 
allier l’action et l’oraison, et comment tu dois 
les coordonner ensemble. Or, parlant plus en 
général, je dis qu’il vaudra mieux coor¬ 
donner et rapporter toutes les oraisons aux 
trésors des bonnes œuvres, que de suivre la 
marche contraire, c’est-à-dire de rapporter 
les bonnes œuvres aux trésors de l’oraison. 

Il en serait autrement, s’il est question 
de quelqu’un qui mène une vie purement 
contemplative, dont le but est de se livrer 
à des exercices propres à accumuler les 
trésors de la connaissance et de l’amour de 
Dieu. Le contemplatif n’a pas à demander 
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des grâces aussi universelles que celles qui 

sont nécessaires à ceux qui vivent dans l’ac- 

« 

tion ; car ces derniers se trouvant dans des 
états fort divers, tantôt au-dessus d’eux, 
tantôt auprès d’eux ou au-dessous d’eux, 
tantôt en avant d’eux-mêmes et tantôt en 
arrière, tantôt à droite et tantôt à gauche, 
et travaillant dans ces divers états, ont 

besoin de différentes vertus. D’où il résulte 
qu’il y a obligation pour eux de se per¬ 
fectionner dans plusieurs vertus, sous peine 
de manquer à leur mission. Ils ont besoin de 
posséder, dans un certain degré, la patience , 
l’humilité, la charité et les autres vertus que 
demandent les rapports avec les inférieurs ou 
avec les supérieurs. Mais, outre ces vertus, 
il faut qu’ils en aient d’autres et qu’ils les 
possèdent dans divers degrés, selon la diver¬ 
sité si grande des situations où ils se trouvent. 
C’est pourquoi il est facile à de tels hommes 
de découvrir en eux-mêmes, par les travaux 
auxquels ils se livrent, des nécessités spiri¬ 
tuelles en très-grand nombre, qui réclament 
le secours des vertus divines, des onctions 
divines et l’infusion des divers dons de Dieu, 



































l3S MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

et cela non pour eux seulement, mais encore 
pour ceux au salut et à la perfection desquels 
ils travaillent. Nous avons, en effet, besoin, 
pour procurer aux âmes les secours néces¬ 
saires, d’être aide's nous-mêmes en diverses 
manières; nous avons besoin' de bien des 
lumières spirituelles, d’yeux, d’oreilles et des 
autres sens; et non-seulement de cela, mais 

t 

nous avons encore besoin de force, de piété , 
de vertu, de libéralité, de diligence et des 

9 

autres diverses vertus de Tâme et du corps. 
Si nous en sommes dépourvus, il en résulte 
manifestement deux dommages. L’un nous 
atteint nous-mêmes : c’est qu’il y a défaut 
en nous. L’autre atteint le prochain, et 
c’est que, au lieu de travailler comme on le 
doit à son bien spirituel, on ne le fait que 
de plusieurs manières mauvaises ou du moins 
qui laissent à désirer. 

C’est donc à ce but, c’est-à-dire à bien 
secourir le prochain, que nos oraisons devront 
être rapportées, de préférence à la marche 
contraire qui consisterait à rapporter les 
œuvres à l’oraison. Je dis ceci en général, en 
considérant le but que nous nous proposons 
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dans le genre de vie que nous avons embrassé : 
car autrement, c’est-à-dire si je parle de 
circonstances spéciales et de cas particu¬ 
liers, il est impossible qu’il ne nous arrive 
fréquemment de prier pour le succès de 
quelques bonnes œuvres, et, d’autre part, de 
faire beaucoup de bonnes œuvres pour le 
succès de nos oraisons. 

Nous devons nous appliquer à chercher 
la dévotion et la ferveur non-seulement dans 
les choses purement spirituelles, comme la 
contemplation et l’oraison mentale, ainsi que ‘ 
l’oraison par voie d’affections, afin que ces 
exercices soient bien faits et très-bien faits, 
mais nous devons encore faire tous nos ef¬ 


forts pour chercher cette même dévotion et 
cette même ferveur dans les œuvres mixtes 
extérieures, comme les oraisons vocales, les 

i> 

entretiens particuliers et les discours adressés 
au peuple. 

Mais plusieurs œuvres peuvent être faites, 
et plusieurs paroles peuvent être dites , et 
lî^ème facilement, sans la motion de l’esprit, 
principalement quand ces œuvres à faire et 
ces paroles à dire ne sont, dans quelqu’un, ni 





















































l 60 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FltVRE 

contre son habitude ni contre sa volonté 
propre. Pour ces derniers actes, la nécessité 
de l’esprit de ferveur se montre d’une ma¬ 
nière plus visible, car autrement ils seraient 
très-souvent omis. Il faut néanmoins cher¬ 
cher universellement la dévotion, afin de 
comprendre et de vouloir plus promptement 
le bien qui est renfermé dans de telles 
actions, et principalement dans celles qui 
sont, comme je Pai dit, plus difficiles et 
contraires à la nature. De même que ces 
actions requièrent un plus grand esprit de 
ferveur qui en soit le mobile et le principe, 
de même aussi, par ces actions bien faites, 
on acquiert une plus grande ferveur que par 
d’autres qui sont moins contraires à la 
nature. De plus, par ces actions difficiles, 
vous découvrirez mieux ce qu’il y a dans 
l’homme, et pourquoi il a besoin de dévo¬ 
tion et de ferveur, que par les autres actions 
qui peuvent se faire facilement et sans con¬ 
tradiction. C’est ce qui arrive dans l’oraison 
mentale et l’oraison par voie d’affections : 
elle requiert et l’esprit intérieur actuel et 
la dévotion actuelle, car autrement l’esprit 
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divague, entièrement éloigné de son sujet, et 
ne poursuit point le but qu’il s’est proposé 
dans l’oraison. 

Relativement à ce qui vient d’être dit sur 
les œuvres, on peut remarquer qu’il en est de 
trois genres, dans lesquelles nous devons nous 
exercer avec le plus grand soin. Quelques- 
unes nous regardent,d’autres regardentle pro¬ 
chain, d’autres regardent Dieu lui-même. 
Celles qui ont rapport à nous sont, par 
exemple, les œuvres de pénitence, dont le but 
est notre propre mortification ou abnégation, 
le châtiment de nous-mêmes et peine volon¬ 
tairement infligée, comme sont les jeûnes, les 
pèlerinages, les veilles, le dépouillement de 
quelques biens temporels ou encore des ri¬ 
chesses, et les autres choses de ce genre qui 
affligent le corps et qui triomphent de la 
Volonté dans ce qui lui est propre. Les œuvres 
qui ont rapport au prochain sont celles qui 
l’aident, le consolent ou le soulagent, et toutes 
celles qui ont en vue son bien spirituel ou 
temporel. Les œuvres qui ont directement 
rapport à Dieu (bien que celles dont nous 

'^cnons de parler se rapportent aussi à lui) 
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sont celles qui regardent son honneur et son 
culte, ainsi que l’honneur et le culte de ses 
saints, comme^ par exemple, les offrandes, 
les ornements des églises, la pompe dans ce 
qui touche aux sacrements, les dépenses pour 
le luminaire, etc. 

Dans le premier genre d’œuvres, vous vous 
préparez vous-méme, et vous vous constituez 
en quelque sorte contraire à vous-méme, pour 
vous vaincre. Dans le second genre, vous 
devenez un homme utile au prochain. Dans 
le troisième genre, vous montrez de la piété 
envers Dieu lui-même, les choses sacrées et 
les saints. La première partie peut aussi en 
quelque sorte regarder les œuvres de péni¬ 
tence *, la seconde, les œuvres de charité; la 
troisième, les œuvres de piété. Mais toutes 
ces œuvres peuvent être véritablement dites 
des œuvres de pénitence, des œuvres de 
charité et des œuvres de piété. 

Un jour, je me préparais à célébrer la sainte 
messe dans l’église de Sainte-Croix, pour les 
bienfaiteurs et fondateurs décédés, et géné¬ 
ralement pour toute la ville de Spire, et je 
devais dire la messe de la Sainte-Croix, parce 
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qu'il y a dans cette église une croix qui, 
anciennement, tandis qu’elle était l’objet d’une 
grande dévotion, fit de nombreux miracles 
par la vertu divine, pour réveiller la foi et 
exciter la piété, et aussi en récompense 
de la foi vive qui animait alors grand 
nombre de chrétiens. Dieu me donna en ce 
moment des pensées très-salutaires, et il m’a¬ 
nima d’une grande dévotion envers cette 
croix, me portant à la vénérer et, universelle¬ 
ment, tout étendard et tout signe de la croix. 
Je découvrais et je saisissais avec foi et con¬ 
fiance l’admirable vertu de la croix contre les 

■ 

démons. C’est pourquoi je désirais qu’il pût se 
faire que j’eusse le privilège d’avoir toujours 
et actuellement une croix, je dis meme maté¬ 
rielle, spirituellement présente à mon esprit, 
par la foi et l’espérance. Je formais aussi le 
même désir pour l’eau bénite et pour toutes 
les choses sanctifiées par quelque parole de 
Dieu ou par quelque signe de la croix. Ce 
même désir s’étendait, en outre, à toutes les 
images du crucifix, de la bienheureuse Vierge 
^t des saints, ainsi qu’aux reliques des saints, 
et choses semblables. J’allais même plus loin, 
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et je désirais qu’il pût se faire qu'une église 
matérielle tout entière, avec tout l’ensemble 
des objets qui se voient en elle pour exciter la 
piété, fût spirituellement enfermée dans mon 
esprit, qu’elle fût toujours et actuellement au 
dedans de moi, et que je fusse toujours au 
dedans d’elle par mon esprit, voyant tous les 
objets dont j’ai parlé avec foi et avec dévo¬ 
tion, mais principalement le corps lui-même 
de Jésus-Christ, qui y est conservé. Car si 
l’Eglise possède dans la plus grande abon¬ 
dance les trésors de toutes les vertus, c’est 
parce qu’en elle est Jésus-Christ et le corps de 
Jésus-Christ, qui est l’habitacle corporel et le 
vrai temple de toute la vertu divine et de 
toute la plénitude de la Divinité. 

Ici, je voyais clairement et je sentais dans 
mon esprit que Jésus-Christ ne veut pas seu¬ 
lement que nous nous le représentions lui- 
même dans notre âme, mais qu’il veut encore 
que nous traitions avec un respect profond 
tous les objets qui tirent de lui une vertu et 
qui nous ont été préparés par le bon plaisir de 
Dieu, selon la foi et la piété de ceux qui 
croient. Il veut que nous traitions et que nous 
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recevions ces objets comme des préambules 
vers lui ; c’est lui-méme qui nous y porte, 
donnant à cette fin la dévotion, l’affection 
pieuse et la foi aux humbles et aux simples; 
et il ne donnerait certainement pas cette foi si 
ce n’était pour son honneur et notre utilité. 

Il arrive quelquefois que Dieu lui-même 
nous fait sentir et éprouver une vertu émanée 
de lui, par les choses saintes, sans que nous y 
pensions, et avant même que nous ayons la 

V 

foi sur de telles opérations divines, de telle 
sorte qu’il nous arrive de dire alors : « Ce 
lieu est vraiment saint; cette chose est vrai¬ 
ment sainte. » Ensuite, la dévotion et la foi 
sont excitées en nous, après que nous avons 
été témoins de la première opération de Dieu, 
faite sans nous ou sans notre foi. Par là, on 
voit clairement que Dieu lui-même honore 
ces choses par lui-même, qu'il ne nous com¬ 
munique pas seulement sa vertu, et que 
toutes les choses ne dépendent pas originelle¬ 
ment de notre foi. ' 

O mon âme, puisqu’il n’est pas en notre 
pouvoir d'introduire les choses elles-mêmes 
dans notre sanctuaire intérieur, si du moins 
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il était en ton pouvoir de saisir et de com¬ 
prendre, je ne dis pas seulement le nom de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, mais encore celui 
de la Vierge Marie, Mère de Dieu, de quelle 
joie solide tu serais remplie ! Oh ! si tu sentais 
la vertu de la croix avec son signe ! Oh ! si tu 
possédais spirituellement dans ton âme le 
nom de saint Pierre, avec la chose elle- 
meme, certes, tu sentirais diverses vertus de 
la Divinité qui sont renfermées dans ces 

choses et dans ces noms ; et si tu étais péné-^ 

. 

trée de leur amour et si tu en portais comme 
la vive empreinte, tu aurais un tout autre 
pouvoir devant Dieu et ses saints anges, et tu 
ope'rerais des choses tout autrement grandes 
dans les démons et dans les esprits de 
ténèbres, lesquels ne font pas sans cause de si 
étonnants efforts pour effacer de la mémoire 
des hommes tous les objets sacrés et sancti¬ 
fiés, et tous les véritables signes delà religion'; 
car ils espèrent par là pouvoir arriver enfin, 
après avoir fait disparaître tout le reste, jus¬ 
qu’à effacer le souvenir et le nom de Jésus- 
Christ lui-méme. 

Ainsi donc, ô mon âme, que ta dévotion 
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soit de jour en jour plus grande pour vénérer 
toutes les choses saintes et sanctifiées, ou 
marquées par le signe de la croix. Applique- 
toi à l’avenir à les contempler de plus en plus 
et à les approcher de ton cœur, avec foi et 
confiance à la vertu divine qui y est attachée. 
Imprime-les d’abord en toi, dessine-les en 
toi, jusqu’à ce qu’on t’ouvre la voie qui con¬ 
duit aux fontaines d’où naissent de telles 
eaux et des ruisseaux si saints. Et lorsqu’il 
t’est accordé de t*abreuver un peu aux fon¬ 
taines du Sauveur lui-méme, garde-toi bien 
de mépriser ou de ne pas estimer autant que 
tu en es capable les ruisseaux de Dieu et des 
saints, et des autres vertus qui, comme je l’ai 
dit, émanent des autres objets sacrés. L’eau 
de la fontaine et du principe ne t’est pas don¬ 
née par des ruisseaux, mais elle t’est donnée 
avec une abondance qui est au-dbssus de tes 
mérites et au-dessus de tout ce que tu peux 
faire; elle t’est donnée avec cette abondance, 
afin que tu puisses mieux louer la fontaine, 
non-seulement à cause de ce qu’elle est en 
elle-même, mais encore à cause des émissions 
si riches et si variées, et à cause des fleuves 
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de liqueurs divines qui en découlent et que ta 
propre expérience t’apprendra à connaître. 

Un jour, tandis que je méditais ces paroles 
de Notre-Seigneur : VÉpoux leur sera en- 
/eve/et celles-ci : Les fils de VEpoux peuvent- 
ils pleurer, tandis que VEpoux est avec 
eux ? je fus saisi d’une très-grande admira¬ 
tion, accompagnée d’un pieux mouvement 
d’amour envers le divin Maître, et dans cet 
étât je lui disais par forme d’exclamation : 
« O Seigneur, comment se fait-il qu’à l’égard 

de vos disciples vous vous donniez le nom 

>■ 

d’Epoux, comme indiquant par là qu’ils se 
réjouissent de votre présence, de la même 
manière que les fils de l’époux se réjouissent 
de sa présence tant que l’époux est avec eux; 
et que cependant, à l’égard de vous-même, 
vous soyez loin de prendre vos délices comme 
Époux, mais*que vous vous regardiez plutôt 
à l’égard de tous comme le dernier et le plus 
bas, tant vous travaillez, tant vous suez, tant 
vous êtes blâmé et méprisé, jusqu’à être con¬ 
damné et jusqu’à endurer la mort de la croix? 
Vous travaillez, mon bon Maître, afin que les 
vôtres se reposent; vous êtes triste, afin qu’ils 
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se réjouissent ; et enfin vous désirez mourir, afin 
qu’ils ressuscitent. En vérité, il y a là quelque 
chose de semblable à ce que le poëte a dit : 

Sic vos, non vobis, vellera fertis, oves j 
Sic vos, non vobis, mellificatis, apesj 
Sic vos, non vobis, nidificatis, aves ; 

* 

car vous étiez Epoux pour les autres; et pour 
vous il y avait une croix continuelle. Vous 
avez été Epoux pour les autres; et les autres 
ont été pour vous des fardeaux, des croix et 
des tourments. Que votre nom, qui est Jésus, 
soit béni ! Amen î qu*il soit loué et surexalté 
dans les siècles des siècles ! Amen ! » 

Un autre jour, qui était un dimanche, tan¬ 
dis que je récitais l’office le matin, et que, me 
sentant distrait, je demandais le secours de 
Dieu et de la bienheureuse Vierge, je fus fa¬ 
vorisé de plusieurs bons intervalles de dévo¬ 
tion lumineuse, et je reçus diverses réponses 
qui m’exhortaient à désirer la continuité de 
l’assistance que je recevais alors du bon esprit, 
surtout afin d’obtenir, à mesure que j’appro¬ 
chais de la fin du divin office, une plus grande 
touche du Saint-Esprit qui me fît entrer en 

lui. Je dis touche qui me fît entrer, pour 
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exprimer Taction de Dieu me tirant au dedans 
de lui-même, tandis que nous le lui deman¬ 
dons et que nous faisons tous les efforts dont 
nous sommes capables, afin de mieux com¬ 
prendre les paroles saintes et afin qu’elles 
jettent en nous des racines et qu’elles im¬ 
priment en nous la semence de leur vertu. 
Car toute parole qui procède de la bouche 
de Dieu est une véritable semence de Dieu, 
produisant et engendrant en quelque sorte, 
autant qu’il est en elle, Dieu lui-même 
en nous. Je désirais aussi qu’il me fût 
donné de croître en Dieu, dans la récita¬ 
tion des heures canoniques, et cela d’autant 
plus que j’approchais de la fin de l’office. Je 
considérais comment Jésus-Christ, à mesure 
qu’il approchait de la fin de sa vie, souffrait 
davantage, et comment il avait de plus grands 
tourments à endurer. C’est pourquoi je sen¬ 
tais que je devais croître en dévotion dans la 
récitation des heures_, de telle sorte que, 
lorsque je serais arrivé à l’heure de None, il 
me fût donné de sentir la force et la vertu de 
la mort et du dernier soupir de Jésus-Christ, 
qui arriva à l’heure de None. 
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• » 

Le jour de saint Denys i’Aréopagîte et de 
ses compagnons, je trouvai une grande dévo¬ 
tion à les prier de daigner .m’obtenir quelque 
grâce permanente de la part du Père céleste, 
ainsi que de la part du Fils et du Saint-Esprit; 
de m’obtenir aussi quelque grâce de la part 
de la bienheureuse Vierge et des autres saints, 
principalement de quelques-uns que j’honore 
d’un culte plus particulier et que je nommais 
dans ma prière. Je demandais aussi à saint 
Denys un secours spirituel, le priant de 
m’obtenir quelque germe de bon sentiment 

pour mon cœur, soit de crainte ou d’amour 

* 

du Seigneur, soit de quelque autre vertu 

* 

dont j’avais plus grand besoin. Je lui deman- 

* 

dais aussi quelque chose pour mes yeux, et 
pour le sens de l’ouïe, du tact, du goût et 
de Todorat. Je sentis en outre un nouveau 
désir relatif au très-saint Sacrement : c’était 
qu’en entrant dans ma poitrine il alimentât 
et nourrit mon âme, comme le corps est ali¬ 
menté et soutenu par !a nourriture matérielle 
du pain et du vin. 

Le jour de saint Cçrbonius, confesseur et 
pontife, tandis que je considérais dans ma 
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méditation le cours de la vie et de la mort de 
Jésus-Christ Notre-Seigneur, il me vint à 
l’esprit certains colloques, accompagnés d’une 
certaine tendresse de cœur, oti je disais; 

« O mon Sauveur Jésus-Christ, que votre 
mort soit ma vie, et que dans votre mort je 
tâche de trouver la vie ! Que vos travaux 
soient mon repos î Que votre faiblesse hu¬ 
maine soit ma force ! Que votre confusion 
soit ma glorification ! votre Passion, mon 
bonheur! votre tristesse, ma joie ! Qu’en votre 
humiliation soit mon exaltation ! et que dans 
vos maux extrêmes soient tous mes biens ! 
car c’est vous, ô mon tendre Maître, qui 
avez réparé la vie qui tendait à la mort 
sans remède et qui avez détruit la mort qui 
semblait devoir durer toujours. » 

Le jour où je célébrai l’office de saint 
Marc,confesseur, je sentis plusieurs excellents 
désirs ; je souhaitai en particulier que tous 
les désirs que ce saint avait formés durant 
sa vie non-seulement pour le salut de l’Alle¬ 
magne, mais encore de tous les fidèles, fussent 
accomplis en nos temps. Je demandais aussi 
qu’il en arrivât de même pour les désirs de 
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tous les autres saints, de telle sorte qu'enfin 
cette parole fût plus universellement accom¬ 
plie : Desideriiim animæ ejus, tribuistiei : 
Vous avez exaucé le désir de son âme; » pen¬ 
dant que l’on verrait glorieusement accomplis 
non-seulement les désirs que forme mainte¬ 
nant chaque saint, mais encore tous les autres 
désirs pieux et saints qu’il eut pendant sa vie, 
pour l’honneur de Dieu et le salut des âmes. 

Le même jour, tandis que je me préparais 
à dire la messe, je formai ce désir : que Dieu 

daignât accepter ce sacrifice, pour cette ville 
de Spire, dans une mesure de fruit spirituel 
. égale à la mesure du fruit qu’à partir de ce 
jour je pourrais faire de concert avec tous 
mes compagnons en persévérant jusqu'à la 
mort. Bien que ce désir, ainsi que d’autres 
semblables, ne doive pas s’accomplir selon le 
mode de mon intelligence et de ma volonté, 
il n’est pas, pour cela, nul devant Dieu, de 
qui il émane et par l’Esprit duquel il est 
suggéré. 

Après la messe, examinant la manière dont 

« 

m’y étais comporté, je compris que c’était 
chose très-importante pour moi de demander 

13 . 
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à Dieu qu^il me donnât et qu’il augmentât 

en moi la mémoire, pour reconnaître chacun 

des exercices spirituels de ma vie passée ; et 

je demandais cette grâce par les mérites de 

la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 

qui est notre plus grand mémorial en ce 

monde. Je demandais aussi que rintelligence 

me fût donnée pour les exercices présents, et 

une volonté pleine de bons désirs pour les 

exercices futurs. Si je conçois ainsi ces choses, 

■ 

ce n’est pas que les trois puissances de l’âme 
soient séparées dans de tels actes; mais c’est 
parce que la mémoire se porte sur le passé, 
l’intelligence sur le présent et le désir sur- 
les choses futures. 

Le jour suivant, tandis que je disais l’office 

* 

de saint Etienne, pape et martyr, dont la tête 
est religieusement conservée dans l’église de 
Spire, je sentis de très-grands désirs, et en 
même temps une foi et une espérance très- 
vives qu’ils seraient remplis. Je souhaitais, 
par exemple, que saint Étienne daignât être 
le premier qui nous ouvrît quelque porte 
pour nos ministères spirituels. Je lui parlais 
en ces termes, selon qu’ils m’étaient donnés, 
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et parce qu’ils m’étaient donnés ainsi : « Très- 
heureux père, et très-saint dans la vérité, 
faites par vos prières que la porte s’ouvre 
pour la mission que j’ai à remplir. » Comme 
si je disais : « Il ne suffit pas que mon âme 
soit ouverte et que je sois disposé pour les 
oeuvres de la mission de Jésus-Christ, il faut 
encore que ces œuvres me soient ouvertes et 
disposées par la grâce de Dieu. » 

A la messe, tandis que je communiais, j’eus 
un autre désir, accompagné d’une grande 
dévotion. Je désirais, et je le demandais ainsi, 
que ce très-saint Sacrement daignât faire de 
moi un instrument obéissant et docile envers 
Lui, envers la très-sainte Vierge, Mère de 
' Dieu; envers tous et chacun des saints, envers 
tous et chacun des anges, envers toutes les 
âmes du purgatoire et envers tout vivant, et 
je demandais que, par cet instrument, chacun 
pût opérer selon sa volonté, selon le mode 
dans lequel je me suis offert à tous. Que 
Jésus-Christ m’accorde cette grâce : que je 
puisse être de tous, et non-seulement être de 
tous, mais encore vivre et travailler pour tous 
et en faveur de tous, et au nom de tous ceux 
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que je viens de mentionner, pour la gloire 
de Dieu et le salut de tous les vivants et de 
tous les morts. 

Le jour des Sept-Frères, de Tordre des 
Mineurs, comme je sentais, pendant la sainte 
messe, une certaine crainte que mon âme ne 
fût un peu obscurcie ou rétrécie dans la cha¬ 
rité, avec désir néanmoins qu’elle fût dilatée 
à l’égard de quelques personnes dont les 
défauts se présentaient alors à mon esprit, 
je reçus cette réponse au dedans de moi- 
meme : « Crains plutôt que le Seigneur que 
tu vois devant toi ne te ferme le cœur de sa 
libéralité, et que ton cœur envers lui et envers 
les choses de son service ne se rétrécisse ; car 
si tu demeures dilaté envers Dieu, et Dieu 

S 

envers toi, il en résultera une grande facilité 
pour que toutes les autres choses soient ou¬ 
vertes envers toi et toi envers elles. Cherche 
donc une bonne dévotion envers Dieu et ses 
saints, et tu trouveras facilement ce qui a 
rapport à ton prochain, ami ou ennemi. 
Que s’il s’agissait de quelque œuvre à faire 
actuellement ou de quelque entretien pour la 
réconciliation avec ton prochain, dans ce cas 
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il faudrait d’abord remplir ce devoir comme 
moyen d’obtenir la réconciliation avec Dieu, 
selon cette parole : Si votre frère a quelque 
chose contre vous, etc. Mais il n’est ici ques¬ 
tion que du cas où ces sortes de sentiments 
proviennent de la seule pensée que l’âme s’en 
forme, de la disposition de Tesprit, et où le 
changement seul de l’âme est requis ; où il ne 
faut, par conséquent, qu’une réconciliation 
spirituelle, comme cela arrive en diverses 
amertumes que l’on peut ressentir. Il faut 
bannir ces amertumes de nos cœurs, afin que 
la charité en nous ait avec elle le sentiment 
de la bénignité, de la patience, de la longa¬ 
nimité, du support, et qu’elle ne sente aucune 
irritation, qu’elle ne perde pas la confiance 
envers les personnes, ni l’espérance elle- 
même qu elle possède quand l’Esprit principal 
est présent, cet Esprit qui est saint, droit et 
bon, avec lequel la dévotion se fait aussitôt 
sentir; et avec la dévotion arrivent tous les 
autres biens dont j’ai parlé, principalement la 
dilatation du cœur à l’égard de toutes choses 
et à l’égard de tous les hommes. La dévotion 
enlève l’erreur qui était dans l’entendement et 
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qui résultait de quelques mauvaises pensées, 
vraies quelquefois selon la raison humaine, 
mais cependant proposées par le mauvais 
esprit; elle enlève aussi l’erreur qui était dans 
la volonté et qui provenait de divisions inspi¬ 
rées par des-sentiments répréhensibles, ou du 
moins par des imperfections qui faisaient 
perdre à l’âme son repos. Il faut donc prendre 
garde, dans ces maux, de ne pas chercher la 
victoire par la fuite, en évitant les choses ou 
tes personnes elles-mêmes à l’égard desquelles 
devrait se faire en- nous ce changement d’esprit 
et d’âme; mais il faut plutôt nous approcher 
d’elles, imitant Jésus-Christ, qui s’approcha 
tellement de ceux qui le maltraitaient, que, 
même après avoir reçu la mort de leurs mains, 
ayant été percé d’une lance par Longin, il 
répandit son sang sur lui. C’est là un signe 
souverainement évident de la charité conti¬ 
nuelle de Jésus-Christ envers ses ennemis ; 
de sorte que plus l’ennemi avançait dans la 
haine, vouknt repousser loin de lui le Christ 

4 

et faire disparaître sa puissance de ce monde, 

9 

plus Jésus-Christ avançait dans Tamour, ne 
fuyant ni n’évitant l’ennemi, ni par son corps, 
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ni par son esprit; mais, au contraire, se pré¬ 
sentant tout entier à lui, offrant sa chair aux 
coups de celui qui le frappait, et, pour le 
guérir, répandant son propre sang, et cela 
non quand cet adorable Sauveur est encore 
en vie, mais quand il a déjà rendu le dernier 
soupir. C"est de cette manière que Jésus-Christ 
a voulu être ouvert tout entier à ses ennemis. 

Un jour de dimanche, le 22 octobre de 
Tannée 1542, et le jour précédent, qui était 
la fête de sainte Ursule et de ses compagnes, 

je pris une détermination .importante, et je 
trouvai pour cela conseil dans le Seigneur. Je 
me rendis entièrement à la volonté du révé- 
rendissime évêque de Mayence, qui m’avait 
fait savoir qu’il voulait m’envoyer avec ses 
autres théologiens au concile de Trente qui 
devait s’ouvrir le novembre suivant. Avant 
de m’être déterminé sur cette affaire, j’avais 
senti l’action de divers esprits et éprouvé 
diverses tristesses; mais le Seigneur me déli¬ 
vra de tout par la vertu de la sainte et aveugle 
obéissance, laquelle ne considère ni l’insuffi¬ 
sance propre, ni la grandeur et le poids des 
choses qui sont commandées. Ainsi donc, 
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tout ce qui résultera du parti que j'ai pris 
ou plutôt de mon obéissance, s’il en résulte 
quelque bien, devra être attribué, après la 
très-sainte Trinité, Jésus-Christ ressuscité et 
la bienheureuse Vierge Marie, aux onze mille 
vierges qui, ayant sainte Ursule à leur tête, 
remportèrent la palme du martyre. 

Le même jour, tandis que je disais les 
heures canoniques, et que j’étais distrait tant 
par cette affaire que par quelques réponses à 
donner à un évêque suffragant, je reçus des 
enseignements intérieurs très-clairs : il m’était 
dit qu’il ne fallait pas, durant l’office, ad¬ 
mettre d’autres esprits qui sont sans rapport 
avec les paroles et la lettre de l’office ; qu’il 

ne fallait pas non plus, durant un pareil 

* 

temps, admettre des lumières ou vues sur 
d’autres choses, ou paroles, ou affaires quel¬ 
conques ; de telle sorte que l’homme soit tout 
entier là où est la langue disant des prières 
divines. Dieu permet, à la vérité, que, durant 
ce temps, l’action de divers esprits s’exerce 
sur nous, qu’il' se présente à notre esprit 
diverses vues sur grand nombre de choses, et 
que nous éprouvions aussi bien des craintes. 
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Mais nous, nous devons chercher l’Esprit 
principal, afin de nous reposer en lui; nous 
devons adhérer, nous attacher aux paroles, 
aux lumières et aux vues, aux volontés et 
aux désirs qui se rapportent, bien plus que 
tous ces objets étrangers, à la matière qui 
nous occupe immédiatement; afin qu’il pa¬ 
raisse si c’est Dieu seul que nous cherchons 
et si nous l’aimons et le craignons au-dessus 
de tout par l’affection dominante et princi¬ 
pale de notre cœur. Car l’intention de notre 
amour ou de toute autre pieuse affection 
envers Dieu se fait bien plus connaître durant 
un temps oti soufflent en nous divers vents 
des désirs du cœur et de nos intentions. Ainsi 
donc, si, durant l’office, vous vous trouvez 
bien disposé, quant au corps et à l’intelli¬ 
gence, pour prêcher ou pour quelque autre 
allocution ou entretien, souvenez-vous aus¬ 
sitôt que vous êtes en dehors de la disposition 
qui est requise pour l’office divin et pour les 
choses que l’on a alors à traiter avec Dieu. 
Fasse Jésus-Christ très-bon et très-grand que, 
selon que le demandent les choses, les dis¬ 
cours, les paroles qui doivent occuper nos 
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facultés en Tant de manières et en des temps 
si divers, nous ayons si bien l’assistance des 
b3ns esprits, nous gardions des intentions si 
droites et un tel ordre en toute notre con¬ 
duite, que nous évitions la confusion dans 
nos œuvres, nos paroles, nos pensées et nos 
désirs ! 

Pendant ce mois d’octobre, me trouvant 
dans une petite ville fortifiée du diocèse de 
Spire, et m’étant levé à minuit pour prier 
pour les habitants de cette ville, je me mis 
à adresser quelques colloques à Dieu, à la 
bienheureuse Vierge et aux saints, pour ce 
peuple, tant pour les vivants que pour les 
morts, et cela avec une grande dévotion et 
avec beaucoup de larmes. Ce qui occupait 
alors mon âme, c’était de témoigner à Dieu 
une reconnaissance universelle pour tous les 
bienfaits dont je voyais qu’il avait comblé ce 
peuple. Je lui demandais pardon au nom de 
tous, je lui rendais des actions de grâces au 
nom de tous, et je demandais pour eux diffé¬ 
rentes faveurs. Je gémissais à la vue de ce 
qui leur manquait. Je souhaitais que tout ce 
que Dieu avait opéré en moi par lui-méme 
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€t par ses saints, et qu’il continuait d’opérer, 
fût reconnu. Je disais donc : « O mon Sau¬ 
veur Jésus-Christ, qui a reconnu votre bonté, 
cette bonté qui a réuni ici tant de biens tem¬ 
porels et qui a si longtemps conservé au 
milieu de ce peuple le sacrement de l’Eucha¬ 
ristie, les autres sacrements, les paroles et les 
rites de la doctrine chrétienne ? Pardon, Sei¬ 
gneur, pour un peuple qui ne pense pas à 
tous ces bienfaits, qui ne les demande pas, 
qui ne les honore pas ! Pardon de ce qu’il ne 
se souvient pas comme il le devrait des âmes 
du Purgatoire et ne leur procure pas les 
secours dont êUes ont besoin ! Conservez, 
Seigneur, à ce peuple, tous ces biens spiri¬ 
tuels; ne considérez pas, je vous en conjure, 
leurs ignorances, leurs négligences, leurs 
ingratitudes; mais regardez Jésus-Christ 
notre rédempteur, les anges et les saintes 
âmes qui vous témoignent pour nous leur 
reconnaissance. » 

Dans cette prière, où je bénissais Dieu de 
tous ses bienfaits et où je lui demandais 
pardon de tous les péchés commis dans ces 
lieux jusqu’à ce jour, j’enfermais encore les 
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fruits de la terre, la paix temporelle, les 
temples, les images, Tadministration des 
sacrements et les sacrements eux-mêmes, l’eau 
bénite, les reliques des saints corps, les sépul¬ 
tures et les tombeaux des morts. Je remerciais 
Dieu de ce que ce peuple avait eu une si 
longue succession de seigneurs temporels qui 
l’avaient gouverné en paix, de ce qu’il avait 
eu des prêtres, des évêques et des prédicateurs. 
Je formais pour lui les meilleurs souhaits, à 
savoir : qu’ils reconnaissent tous ces bienfaits 
de Dieu ; qu’ils reconnaissent le bien par 
excellence qu’ils possèdent en Dieu et en 
Jésus-Christ incarné, venu au monde, cir¬ 
concis, mort pour notre salut, etc. ; qu’ils 
reconnaissent, en outre, le bien qu’ils pos¬ 
sèdent dans la Vierge Marie, dans les anges 
et les saints, dans les choses saintes, dans 
les âmes qui sont en Purgatoire, dans les 
saintes Ecritures. 

Le jour des saints Chrysante et Darie, le 
matin, avant de commencer l’office du jour, 
je sentis une grande dévotion : je m’offrais, 

4 

moi et tout ce que je devais faire de bien jus¬ 
qu’à la mort, ainsi que toutes les souffrances 
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que je devais endurer, pour tous et chacun 
des degrés et des plus petits éléments des 
vertus qui devaient m’être nécessaires ou 
utiles, à moi ou à tout autre, en quelque point 
du temps que ce fût, ou en quelque lieu du 
monde que ce fût, pour la'gloire de Dieu et 
des saints, et pour le salut de mon âme et de 
tous les chrétiens. 

En m’offrant ainsi^ je voyais avec une 
grande clarté les mérites de Jésus-Christ, et 
j’i'nvoquais la grâce de cet adorable Rédemp¬ 
teur, par laquelle il a mérité à tous les hommes 
et à chacun en particulier, et même à tous 
les 'hommes possibles, tous et chacun des 
secours qui sont nécessaires et convenables, 
et cela abondamment^ au-dessus de ce qu’on 
peut dire, pour le salut dans l’état de grâce et 
pour la gloire dans l’état de la patrie. Cepen¬ 
dant il ne veut, ni par sa volonté absolue, ni 
par décret de sa volonté, que tous les secours 
soient appliqués à tous. Je suppliais donc le 
Seigneur qu’il daignât lui-même, par ses 
mérites, m’accorder cette grâce et la même à 
chacun des membres de la Compagnie, que 

mon être, tout ce que je suis émane et 
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découle de Jésus-Christ; de plus, que, par sa 
grâce, il daignât accepter toutes mes bonnes 
œuvres, comme si elles étaient actuellement 
dirigées et préordonnées pour toute nécessité 
possible et future où je pourrais être et où 
pourrait être toute autre personne, en quel¬ 
que lieu du monde que ce soit, et de même 
de toutes les vertus et de tous les dons de 
Dieu qui me conviennent à moi ou à tout 
autre chrétien. 

De là, il m’a été donné d’attirer et d’avoir 
présents en mon âme les mérites de la vie et 
des souffrances de Jésus-Christ, qui, par ses 
actes, s’étendait actuellement, et avec une 

vertu infinie, même quand il était mortel sur 

« 

la terre, à une pleine suffisance du salut de 
chaque homme. J’ai également ressenti une 
assez vive douleur de ce que, dès le commen¬ 
cement de ma vie, je n’ai ni prié ni travaillé 
de manière à prétendre au moins alors à ce 
qui m’est aujourd’hui donné virtuellement. 
Je rendais grâces au Fils de Dieu, qui, par 
une charité perpétuelle, avait prétendu et 
voulu pour moi ces biens dont je jouis main¬ 
tenant. Et relativement à tous les travaux et 
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toutes les douleurs qu’il a endurés dans son 
humanité, je lui rendais également grâces de 
ce qu’il l’avait fait pour moi et pour mon 
bien en tout genre, et de ce qu’il l’avait 
ordonné à cette fin. Qu’il en soit donc béni 
dans les siècles des siècles ! 

Ici, je me souviens d’un certain désir que 
Dieu m’avait accordé autrefois, et qui était 
sous ce mode optatif : Plût à Dieu que moi, 
pour l’amour de Jésus-Christ, j’eusse été le 
serviteur d’Adam, d’Abraham, de David, et 
enfin de la bienheureuse Vierge Marie elle- 
même, qui l’a conçu, enfanté et nourri ! que 
je l’eusse été de même des apôtres et de tous 
les pontifes successeurs de saint Pierre jusqu’à 
Paul 111 , actuellement régnant, et de tous 
ses successeurs à l’avenir! Or ce désir, par 
lequel j’eusse voulu être le serviteur de tant 
de personnes pour l’amour de Jésus-Christ, 
mon cher Maître, avait ceci de particulier, 
que, même en ne considérant que sa seule 
humanité, j’aurais voulu servir tous ses an¬ 
cêtres dont il est né selon la chair, et les servir 
dans des offices et des ministères corporels. 
Quant aux Pères du Nouveau Testament, qui 



















i 


l88 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

ont servi Jésus-Christ et qui nous l’ont en 
quelque sorte engendré par leurs ministères 
spirituels, j’eusse voulu les servir en leur ren¬ 
dant toutes sortes de bons offices relativement 
aux choses spirituelles. 

Le jour de saint Evariste^ pape et martyr, 
m^étant levé vers trois heures du matin, 
l’éprouvai une grande dévotion, venant de la 
bonne volonté et de plusieurs pieux désirs 
* qui me portaient à prier pour les nécessités du 
prochain, par une supplication générale qui 
embrassait tous les hommes, les chrétiens, les 
juifs, les turcs, les gentils, les hérétiques, et 
enfin les morts retenus en purgatoire. Les 
différentes affections des hommes se présen- 

m 

taient à mon esprit : les maladies, les péchés, 
les obstinations, les désespoirs, les larmes, les 
fléaux, la famine, la peste, les angoisses, etc. 
Comme remède de tant de maux, je voyais 
devant moi Jésus-Christ rédempteur, Jésus- 
Christ consolateur, Jésus-Christ vivificateur, 
illuminateur, protecteur, libérateur, Jésus- 
Christ Dieu de clémence et de miséricorde ; 
je le priais, au nom de pareils titres, de dai¬ 
gner venir au secours de tous et de subvenir 
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aux besoins de tous. Ici, je souhaitai aussi et 
je demandai, avec grande dévotion et avec 
une certaine affection nouvelle, qu’il me fût 
donné d’être enfin serviteur et ministre de 
Jésus-Christ consolateur, ministre de Jésus- 
Christ tendant une main secourable, ministre 
de Jésus-Christ libérateur, ministre de Jésus- 
Christ sauveur, délivrant de tous les maux, 

r 

enrichissant et fortifiant les âmes. Je souhaitai 
et je demandai qu’il me fût également donné 
d’administrer non-seulement la lumière spiri¬ 
tuelle, mais encore, s’il m’était permis de 
l’oser et de le présumer en Dieu, la lumière 
corporelle, ainsi que tout ce qui est de la cha¬ 
rité envers l’âme ou le corps du prochain, 
quel qu’il soit. 

Et ici remarque qu’il t’était donné, comme 
il t'avait été donné souvent autrefois, de pré- 
sutner non en toi ou tes mérites, mais en 
Jésus-Christ, plusieurs choses qui ne pour¬ 
raient être faites par la nature ou sans miracle, 
comme, par exemple, de güérir les malades, 
de rendre la vue aux aveugles, de guérir les 
lépreux, de chasser les démons des corps, de 
consoler ceux qui sont inconsolables de la 
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mort de leurs parents. Ton esprit s’étendait 
ainsi à tout sans vanité, parce que le Saint- 
Esprit visitait ton âme, non-seulement de 
manière à te faire désirer, mais encore à te 
faire espérer toutes ces choses, bien que dans 
le passé ce fût avec une ferveur d’esprit et une 
foi plus grande. Autrefois, en effet, il m’est 
fréquemment arrivé d’avoir eu une foi plus 
grande, relativement à ces sortes de choses 
impossibles. Ceci n’avait lieu cependant que 
lorsqu’il m’était donné de sentir, par la cha¬ 
rité, quelque nécessité du prochain, ou quel¬ 
que consolation à donner, ou quelque motif 
de la gloire de Dieu qui peut résulter de ces 
œuvres pics. Car, d’une foi pareille, n’en eût- 
on qu’un grain, et de la charité, a coutume 
de germer la confiance sans témérité et sans 
présomption. Sans ces conditions, il est diffi¬ 
cile de trouver une foi qui soit utile, même 
au salut de celui qui opère ; car, quand j’au¬ 
rais une foi à transporter des montagnes, si 
je n’ai point la* charité, cela ne me sert de 
rien, bien que cela puisse être utile au pro¬ 
chain. Il faut donc que la foi qui opère ainsi 
de grandes choses dans le prochain naisse en 
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quelque sorte ou soit suscitée par la charité 
envers le prochain, et que ce soit par elle que 
l’on découvre et que l’on comprenne la . néces¬ 
sité, Tutilité, la consolation du prochain, 
sans mélange d’aucune autre affection que 
celle de la charité. Ceci arrive le plus souvent 
dans les cas extrêmes de la nécessité du pro¬ 
chain, à cause de l’imperfection humaine, qui 
ne comprend pas facilement et qui ne sent pas 
les petites nécessités ou les petites souffrances 
du prochain, tandis qu’elle sait très-bien appré¬ 
cier ses moindres avantages. L’amateur de la 
gloire de Dieu, qui, par la grâce du Saint- 
Esprit, saisit au vif les choses qui sont de 
Dieu, acquiert plus facilement, par le don de 
ce même Esprit, cette foi par laquelle il peut 
opérer et de la manière qu’il le faut de grandes 
choses pour la gloire de Dieu, même dans ses 
propres nécessités, principalement quand elles 
sont extrêmes et vont jusqu’à l’intime afflic¬ 
tion du cœur. Il t’est facile de t’élever à une 
foi en vertu de laquelle, contre toute espé¬ 
rance humaine, tu puisses obtenir quelque 
grâce relative à ton âme ou même à ton corps, 
comme, par exemple, la délivrance d’un mal, 
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OU l’acquisition d’un bien nécessaire que tu 
ne pourrais avoir par une autre voie. Mais 
en cela il est souverainement nécessaire que 
l’homme ne s’aime pas pour lui-même, mais 
qu’il soit déjà tout entier rapporté à la gloire 
de Dieu, au salut de son âme et au bien du 
prochain. Recherche donc et ambitionne en 
toutes choses un meilleur don, qui est la cha¬ 
rité; exerce-toi et grandis continuellement 
en cette vertu, ne te contentant pas de la 
mesure qui est nécessaire pour ton salut et 
celui du prochain. En faisant cela et en ten¬ 
dant ainsi à ce qui est parfait, il te sera facile 
d’acquérir d’autres grâces non nécessaires, 
mais abondantes pour ton bien et celui du 
prochain, je veux dire la foi et l’espérance 

4 

pour de grandes choses, etc. 

Demande la grâce pour les plus petites 
choses, et lu la trouveras aussi pour opérer, 
pour croire et pour espérer les plus grandes. 
Considère les plus petites choses, pèse-les, 
estime-les pour les faire, et le Seigneur t’en 
donnera de plus grandes. Porte-toi, et tout 
entier, vers les choses que tu peux faire avec 
une petite grâce de Dieu, et le Seigneur te 
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donnera une grande grâce par laquelle tu 
pourras faire même celles qui sont au-dessus 
de toi. Il en est plusieurs, et tu es souvent 
tombé dans ce défaut, qui cherchent avec 
anxiété des grâces pour faire universellement 
toutes les bonnes œuvres et qui, en même 
temps, omettent les bonnes œuvres particu¬ 
lières pour lesquelles il leur était facile d’avoir 
grâce. 

Plusieurs occupent leurs pensées de choses 
qui sont presque impossibles, et en attendant 
ils ne s’occupent pas avec sollicitude des 
œuvres qu’ils ont entre les mains.' La foi t’est 

donc proposée comme un grain de sénevé, et 

« 

la charité comme le grand et premier com¬ 
mandement, parce qu’il faut qu’avec un peu 

de lumière et de foi de l’entendement tu 

* 

croisses selon la charité, mais une charité 
active, en sorte que tu ne veuilles pas tou¬ 
jours apprendre et toujours croître selon 
l’entendement, sans souci de l’accroissement 
résultant d’une volonté qui est à l’œuvre. Si 
tu n’as que le seul talent de la connaissance 
et de la foi, travaille avec ce talent et fais-le 
valoir, afin que par cette voie tu aies deux 
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talents. Prends bien garde d’enfouir celui que 
tu possèdes, et ne dis pas non plus que tu 
veux avoir deux talents avant de mettre la 
main à l’œuvre ; car il faut, comme je l’ai dit, 
en travaillant et en faisant valoir un seul 
talent, en gagner un autre, etc. Garde-toi 
d’omettre la pratique des œuvres présentes 
et de celles qui sont près de toi, pour occuper 
oisivement ta pensée d’œuvres futures et de 
celles qui sont encore loin de toi. 

Les désirs sont bons, pourvu qu’ils soient 
de Dieu, qu’ils soient par lui, en lui et pour 
lui. De là vient que, dans les oraisons, nous 
désirons souvent même des choses qui ne 
doivent point arriver, des choses qui sont 

P 

au-dessus de nos forces, et même des choses 
qui sont naturellement impossibles. Et de tels 
désirs ne déplaisent point à Dieu, qui les 
envoie, auquel ils sont rapportés et dans l’es¬ 
prit duquel ils sont sentis. C’est même lui qui 
excite ainsi à la foi, à l’espérance et à la cha¬ 
rité, et non-seulement quant aux actes inté¬ 
rieurs de cette vertu, mais encore quant à s' s 
œuvres pies, nous faisant souvent désirer, 
voir et espérer les choses jles plus élevées, afin 
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que nous accomplissions au moins les médio¬ 
cres sans paresse et sans défiance ; quelquefois 
aussi c’est afin que notre pensée envisage 
les biens et les faveurs qu’il est possible 
que Dieu nous accorde et qui peuvent nous 
arriver ; et quelquefois, au contraire, c’est afin 
que notre pensée envisage des maux dont il 
est seulement possible que nous soyons 
atteints. Dans la première disposition, il faut 

prendre garde de nous élever au-dessus de la 

« 

mesure ; et dans la seconde, de nous décou¬ 
rager plus qu’il ne faut. Notre bon ange sait 
appliquer chacun de ces deux temps comme 
remède l’un deTautre, c’est-à-dire l’abondance 
contre la pénurie, et la pénurie contre l’abon¬ 
dance. Le mauvais ange, au contraire, s’ef¬ 
force de faire tourner chacun de ces deux 
temps à notre mal, c’est-à-dire de nous porter 
à l’orgueil et à la présomption par l’abon¬ 
dance, et à la pusillanimité et à rabattement 
du courage par la pénurie. 

Pour toi, quand tu considères ce que tu es 

les choses qui apparaissent au dehors, tu 
^ ■ 

crois souvent que tu ne peux rien, que tu ne 

* ^ 

S 31 S rien et que tu ne peux rien espérer pour 
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l’avantage du prochain; mais le Seigneur, au 
contraire^ te conduisant par son Esprit, te 
montre d’innombrables choses qui te sem¬ 
blent faciles à faire avec son aide. Il te donne, 
en outre, l’espérance, l’affection du cœur et 
l’amour pour un plus grand nombre de choses 
que n’en pourraient accomplir tous les hom¬ 
mes ensemble, afin que de cette sorte tu sentes 
ton courage excité pour les œuvres et que tu 
ne désespères pas de tout. Autre est cependa nt 
le mode de connaître, par cet esprit de Dieu, 
que certaines choses sont possibles, et autre le 
mode de connaître quand ces choses sont sug¬ 
gérées comme futures et devant s’accomplir 
par un esprit différent, c’est-à-dire par le tien 
propre ou celui du mauvais ange. Il arrive 
assez souvent quelque chose de semblable en 
sens opposé, c’est-à-dire que certains maux et. 
inconvénients sont représentés comme possi¬ 
bles sans être possibles, et que certaines choses 
sont également proposées comme futures sans 
être futures; parce qu’en cela il est facile que 
le mauvais ange intervienne, et non-seulement 
le mauvais ange, mais le menteur. Quand 
c’est l’esprit de Dieu qui annonce des choses 
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futures, tout ce qu'il annonce comme tel 
est réellement futur et arrivera en effet, à 
moins que le contraire n’arrive en des choses 
qui sont dépendantes du futur contingent, par 
suite de quelques mutations des causes du 
libre arbitre. Cependant, quant aux choses 
qui sont montrées comme possibles et futures 
au milieu de nous, mais sans aucune 
détermination de temps, nous devons prendre 
garde de les accepter comme devant réellement 
s’accomplir en notre temps et en notre siècle. 

Souvent tu considéreras, dans l’esprit du 
Seigneur, quelque personne oa quelque ville, 
quelque œuvre ou affaire, etc., et tu y verras 
un côté si bon et si beau que tu espéreras 
facilement un,grand fruit et les plus heureux 
résultats pour cette personne, cette ville, cette 
affaire, qui autrement étaient en elles-mêmes 
comme perdues. Mais, au contraire, si c’est 
l’esprit opposé qui t’agite, c’est-à-dire le 
mauvais esprit, tu désespéreras entièrement 
de cette âme, de cette cité, de cette affaire, et 
il te semblera en voir la ruine. Ainsi, dans le 
premier esprit, c’est-à-dire dans le bon, tu 

•i _ 

croiras que le bon plaisir de Dieu est que cet 
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heureux état, que ce bien leur arrive, quoiqu’il 
puisse se faire qu’il n’arrivera pas, parce que 
la volonté divine n’a pas les instruments 
qu’elle voudrait avoir pour opérer et accom¬ 
plir en réalité ce que tu vois et croîs, ce que 

* 

tu espères et désires sous l’inspiration de ce 
bon esprit. Garde-toi donc de croire à ces 
mauvais esprits, qui mettent sous les yeux les 
mauvais résultats et les mauvais aspects des 
choses, et qui en annoncent les mauvais 
fruits. Car tels que sont ces mauvais esprits en 
eux-mêmes, tels ils se montrent dans la pein¬ 
ture qu’ils nous font des choses, qu’ils veulent 
et souhaitent voir au pire état. Travaille 
plutôt à devenir l’instrument du bon esprit, • 
qui te montre les états et les conditions 
des choses tels qu’il les désire lui-même et 
qu'il est prêt à promouvoir en partie, s’il 
trouve en toi un instrument docile. S'il 
arrivait, ce qui est possible, que l’esprit juste 
t’envoyât le désir ou l’espoir, ou même qu’il 

te donnât l’évidence des ruines spirituelles 

« 

de quelques villes, ou d’un peuple, ou d’une 
personne, et que la volonté du Seigneur te 
paraîtrait être telle, tu devrais encore chercher 
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un autre esprit, j’entends une disposition 
intérieure de charité par laquelle tu pourrais 
demander miséricorde et croire que cette 
volonté de Dieu n’est pas absolue, mais 
conditionnelle. Il ne faudrait donc pas te 
désister de faire ce qui serait en ton pouvoir 
pour le salut de ces âmes, ni désespérer, quand 
bien meme tu entendrais cette parole de la 
bouche de Dieu : Celui-là sera damné. Car 
Dieu dit, non-seulement en nous, mais 
encore dans les Ecritures, plusieurs paroles 
d’une manière absolue, à cause des conditions 
variables des choses elles-mêmes, et que cepen¬ 
dant il ne veut pas d’une manière absolue. 

La veille des apôtres saint Simon et saint 
Jude, m’étant levé au milieu du silence de la 
nuit pour prier, je sentis une vive inspiration 
pour faire tout ce qui dépendrait de moi afin 
que les pauvres malades et ceux qui mendient 
dans la ville de Mayence soient recueillis et 
reçus dans quelque hôpital, où ils soient 
soignés et traités avec tout le dévouement de 
la charité. 

Je sentis aussi alors, d’une manière claire, 
plusieurs négligences, oublis, défauts de soins 
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à l’égard de quelques pauvres qui avaient des 
plaies, que j'avais vus autrefois et que j’avais 
aidés, mais négligemment et lâchement. Car, 
bien qu’alors je n’eusse rien à leur donner, 
j’aurais néanmoins pu agir auprès d’autres 

personnes qui seraient venues à leur secours. 

* 

J’aurais pu mendier de porte en porte pour 
leur procurer un peu plus de soulagement 
qu’ils n’en avaient. J’aurais pu aller trouver 
les prélats des localités, les médecins et 
chirurgiens, les maîtres ou magistrats des 
villes où les malades et les pauvres avaient 
beaucoup à souffrir. Ici, je me sentais porté à 
prier du fond du cœur les âmes de ces malades 
et en général celles de tous les autres qui 
eurent à souffrir en ce monde, afin qu’ils 
daignassent être maintenant les avocats des 
pauvres malades qui leur survivent en cette 
ville de Mayence et ailleurs, et obtenir de 
Dieu pour moi quelque nouvelle grâce, afin 
que je puisse venir au secours de ces pauvres. 

Le jour de la fête de saint Simon et de saint 
Jude, je trouvai une grande consolation après 
la messe, en certaines méditations et certains 
colloques adressés immédiatement à Dieu lui- 
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même : tantôt au Père, tantôt au Fils, tantôt 
au Saint-Esprit, et aussi à l’humanité de 
Jésus-Christ Notre-Seigneur. Dans ces dis¬ 
cours, oraisons, instantes demandes et actions 
de grâces, je goûtais une consolation plus 
solide que dans ce qui a rapport au salut du 
prochain ou à l’invocation des saints. D’ordi¬ 
naire, jusqu’ici, j’ai été plus souvent visité 
de Dieu, dans ces deux derniers exercices, que 
dans ceux qui tendent immédiatement à sa 
connaissance et à son amour. Mais il me suf¬ 
fit abondamment qu’un si grand Seigneur et 
Dieu se communique à moi par ses saints et 
en ses saints, pour mon profit spirituel et 
pour le salut du prochain. Relativement au 
prochain, plus je suis lâche à coopérer à son 
bien spirituel, à allumer ou accroître en lui 
l’amour de Dieu, plus je sens en moi un 
ardent désir de le faire; d’oü il arrive que je 
souffre d’autant plus et que je suis d’autant 
plus torturé de divers désirs et affections du 
cœur pour le salut du prochain et pour son 
progrès spirituel, que je suis plus loin d’ap¬ 
porter un zèle suffisant dans les choses que 
je pourrais faire en sa faveur. Ainsi donc il 
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I 


arrive que dans les œuvres extérieures )e 
manque trop fréquemment, mais que dans 
les désirs de mon esprit et dans les affections 
du cœur je surabonde. 

Que Dieu très-bon et très-grand dirige et 
rectifie tout^ dispose et Justifie tout, selon le 
bon plaisir de sa volonté, et qu’il daigne 
m’accorder la grâce non-seulement de cher¬ 
cher qui il est en lui-même, mais encore de 
chercher ce qu’il veut que je fasse ! Quant 

à lui, il est infini de toutes manières : infini, 

* 

au-dessus de toute capacité et de toute intel¬ 
ligence créée; infini, au-dessous de la portée 
de tout être intelligent créé, et infini au- 
dessous de tous les degrés oh cet être peut 
descendre; infini, avant l’existence de toutes 
les créatures, et infini après leur création ; 
infini encore dans la profondeur de chaque 

créature. Mais c’est dans sa substance qu’il est 

« 

ainsi infini; car, dans sa volonté précep- 
tive, il est tellement humble, tellement limité 
et circonscrit, qu’il ne commande et n’exige 
rien qui soit au-dessus des forces d’aucun 
homme, quelque faible qu’il puisse être, 
ajoutant sa grâce, qui est toujours là et plus 
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SOUS la main 'de l’homme que l’homme n’est 
sous sa propre main. Il ne veut rien, comme 
précepte ou obligatioUj qui ne soit dans la 
limite et même au-dessous de la limite des 

forces de l’homme. Dieu mérite donc d’être 

« 

souverainement loué et béni pour cela seul, 
qu’étant en lui-même, sous tous les rapports, 
infini et immense, il se contente néanmoins, 
pour ce qui nous regarde, d’une vertu sous 
tous les rapports limitée et mesurée, nous 
donnant pour tout sa grâce et sa faveur; en 
sorte qu’il n’exige de nous ni le terme extrême 
de notre puissance, ni celui de notre science, 
ni celui de notre volonté. Qu’il soit béni dans 
les siècles des siècles ! 

Le dimanche après la fête des apôtres saint 
Simon et saint Jude, étant délivré d’une per¬ 
plexité d’esprit que j’avais éprouvée, et étant 
déjà rendu à la sérénité du bon esprit, je sen¬ 
tis ces paroles de consolation : «Celui qui sait 
« enlever les craintes des maux sait aussi etpeut 
« avec une égale puissance écarterles mauxd’où 
« viennent de telles craintes et anxiétés d’es- 
« prit; et Celui qui peut par lui-même donner 
« une bonne espérance au milieu des adversités 
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« sait aussi donner la chose même sur laquelle 
« se porte une telle espérance. Béni soit donc 
tf Celui dont le pouvoir est aussi grand pour 
« affermir notre espérance au milieu des 
« adversités que pour apaiser les troubles de 
« .nos âmes, et à qui il n’est pas plus difficile 
. de nous accorder les plus grands succès 
a dans nos entreprises que de mettre dans 
a nos âmes l’espérance de ces mêmes succès !» 
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Le jour de la fête de tous tes Saints, je 
sentis un grand désir s'élever dans mon 
âme : c’était que, de meme que sur la terre 
on célèbre la fête et on fait mémoire solennelle 
de tous les habitants de la céleste patrie, de 
même dans le ciel on fît en ce même jour, 
dans un sentiment de miséricorde et de com¬ 
passion, mémoire solennelle de tous les habi- 
tants de ce monde et principalement de ceux 
qui sont pécheurs, de telle sorte qu’il n’y eut 
sur cette terre ni en purgatoire une seule 
âme dont les sainte ne fissent mémoire dans le 
ciel, attendu surtout que chacun des saints 
peut, dans ce miroir divin, voir et se rappeler 

chacun de ceux qui sont sur la terre. 

18 
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Le jour des âmes, en disant la messe, et 
déjà même en me préparant à la dire, j’éprou¬ 
vai depuis le commencement jusqu’à la fin 
une dévotion envers les morts que je n’avais 
jamais sentie à un tel degré, à pareil jour. Elle 
était excitée en moi par l’esprit qui meportaità 
avoir de la compassion pour les défunts. Mes 
larmes coulèrent en abondance ; je pensais à 
mes parents et à mes proches, à mes frères 
qui sont morts dans la Compagnie, à nos 
bienfaiteurs et aux parents de tous mes frères; 
Je pensais aussi en générai à ceux qui sont 
recommandés soit à la bienheureuse Vierge 
Marie, soit à plusieurs autres saints que j’ho¬ 
nore d’un culte spécial, soit enfin aux anges, 
qui eux aussi désirent avoir quelques amis 
particuliers en cette vie, qui est l’état de 
mérite. 

J’éprouvai aussi un sentiment mêlé d’une 
excellente humilité d’esprit, qui me consola 
en partie, parce qu’il était comme la réponse 
à la soif et à la faim continuelles que 
j^éprouve de pouvoir servir Jésus-Christ en 
l’imitant dans le travail du salut des âmes. 
Les paroles que J’entendais au milieu de ce 
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» 

sentiment exprimaient cette pensée : « Si tu 
« n’es pas digne de servir Jésus-Christ lui- 
« même, qui est le Roi des rois, et si tu ne 
« mérites pas d’être occupé à la moisson des 
« âmes, encourage-toi du moins par ceci : que 
« tu peux bien trouver quelque chose à faire 
« pour l’amour de Jésus-Christ, en te faisant 
« comme le serviteur de quelque autre maître 
a moindre que lui; tu peux, par exemple, 
« vénérer quelque saint particulier et prendre 
« en main les intérêts de son culte, ou bien 
« tu peux servir les âmes des défunts qui 
« endurent en purgatoire de si grandes souf- 
« frances. Or c’est là une grande affaire, à 
« laquelle seule quelques-uns autrefois ont 
« été appliqués et à laquelle ils ont consacré 
« tout leur zèle. » 

Le même jour, c'est-à-dire le jour des âmes, 
ayant récité none immédiatement après dîner, 
je sentis une grande dévotion, accompagnée 
de diverses connaissances communiquées par 
Une sainte lumière, en pensant au mode qui 
sépare et divise entre elles les grandes congré- 
Sations ou réunions, qui, en général, peu¬ 
vent être réduites au nombre de cinq. 
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La première, et celle qui est souveraine¬ 
ment parfaite, est la réunion céleste et sou¬ 
verainement bienheureuse. La seconde est 
celle des âmes qui sont en purgatoire, où elles 
sont battues par les flots des plus grandes 
afflictions et où elles sont retenues pour un 
temps, au milieu de tourments très-cruels. 
La troisième réunion est celle des âmes qui 
sont dans les limbes, c’est-à-dire les âmes des 
enfants qui sont morts avec le péché originel 
et qui sont privés de tous les biens que les 
chrétiens peuvent acquérir par Jésus-Christ, 
quoiqu’ils ne soient tourmentés dans aucun 
de leurs sens, ni intérieur, ni extérieur, et 
qu’ils ne doivent jamais être en proie à aucun 
tourment. La quatrième réunion est celle de 
ceux qui sont condamnés aux peines éter¬ 
nelles, lesquels, sans remède et de toutes les 
manières, se voient et se verront à jamais 
dans le comble du malheur. La cinquième est 
la réunion de ceux qui sont en ce monde et 
qui cheminent entre l’espérance de la vie 
céleste et la crainte de la mort éternelle dans 
l’enfer; qui ont en eux-mêmes les moyens de 
se sauver, et qui ont aussi en eux-mêmes les 
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moyens de se perdre. Ils peuvent se perdre par 
leur propre malice/et ils peuvent se sauver 
par la grâce divine, laquelle est autant en 
nous, est autant nôtre et même plus nôtre 
que toute autre volonté propre de notre âme. 
Considérant donc ces cinq divisions des créa¬ 
tures raisonnables, je me sentis ému et touché 
de différentes manières, mais principalement 
en pensant aux âmes qui sont en purgatoire 
et à celles qui sont encore en ce monde. 

Ici encore je sentis de grands désirs que 
les. saints, qui sont si puissants dans la gloire, 
priassent pour nous. Je souhaitai de même 
que les âmes qui sont en purgatoire priassent 
aussi pour nous, dans leurs gémissements et 
leurs souffrances, vu que d'ailleurs elles ne 
peuvent rien pour leur propre soulagement. 
Que s’il leur était donné de rentrer encore 
dans leurs corps mortels, elles ne pourraient 
ne pas mériter dans le moindre espace de 
temps, vu la grandeur de leur foi et de leur 
amour, tout ce qui les attend au ciel. Par 
conséquent, elles peuvent beaucoup, et au 
delà de tout ce qu’on peut dire, pour nous qui 
croyons et qui ne foulons pas aux pieds lâç» 

18, 
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choses saintes, mais qui en avons la plus haute 
estime dans la foi, qui est la démonstration 
des choses qui ne paraissent pas. Plaise à 
Jésus-Christ que les gémissements de ces 
âmes entrent en sa présence, en notre faveur 
et pour notre bien î Je compris aussi que ce 
serait chose on ne peut plus excellente que 
d’invoquer les âmes du purgatoire auprès de 
Dieu, afin d’obtenir par leur entremise qu’il 
nous donne la véritable connaissance et la 
véritable contrition des péchés, le zèle pour 
bien agir, la sollicitude pour faire des fruits 
de pénitence, etgénéralementtoutes ces grâces 
par le défaut desquelles ces âmes endurent de 
si grandes souffrances. 

Le lendemain du jour des fidèles trépassés, 
je reçus, dans la matinée, diverses lumières et 
une certaine intelligence de la nudité de mon 
âme et de mon esprit. C’est pourquoi je 

I 

demandai avec dévotion et du fond du cœur 

que le Seigneur, par l’intercession de tous les 

* 

saints, daignât me vêtir du vêtement de pu¬ 
reté, d’innocence, de chasteté et de netteté de 
l’âme et du corps contre toutes les ardeurs des 
souillures et des taches d’une vie impure ; et 
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qu’en outre il daignât me revêtir du vêtement 
de la ferveur de son amour, tant pour lui que 
pour le prochain, contre tous les froids des 
maux imminents au dehors, soit à cause des 
dépravations des hommes, soit à cause des 
adversités qui nous menacent. 

Je reçus également, sur la nudité des âmes 
qui sont en purgatoire, une connaissance assez 
claire qui m'enseignait que je devais méditer 

avec plus de soin que je n'avais fait j usquedà sur 

«■ 

la grandeur de leurs peines, afin de compatir 
à leur état. Entre beaucoup d’autres causes de 
souffrances, on peut dire que ces âmes souf¬ 
frent à cause de leur extrême nudité; car tous 
les maux qu’elles endurent, elles les endurent 
dans leur propre esprit et dans une âme qui 
est séparée de son corps. De même, en effet, 
qu’une âme qui n’a pas encore son corps glo¬ 
rifié sent mieux la vraie consolation étant 
séparée du corps que lui étant unie, de même 
aussi une âme qui souffre en dehors d’un 
corps qui n’est pas encore entièrement mal¬ 
heureux souffre plus étant nue que si elle était 
dans son corps mortel ; car la douleur qui 
pénètre directement l’âme et l’esprit est plus 
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profonde et beaucoup plus intime que celle 
qui les pénètre au moyen du corps. La raison 
en est qu’un corps mortel et les sens eux- 
mêmes retiennent et détournent de Tâme une 
partie des souffrances corporelles et même 
spirituelles qu’on ressent par le moyen des 
organes, ou des puissances de Tâme plongées 
en quelque sorte dans le corps : en sorte que 
les souffrances ne sont pas aussi vivement 
senties de l’âme que lorsqu’elle les endure en 
dehors du corps et sans le secours du corps. 

Un autre jour, dans l’octave de tous les 
Saints, je commençai à sentir un désir 
nouveau et assez vif, pour m’étendre, comme 
k dit saint Paul, en toutes choses vers ce qui 
est devant moi, oubliant ce qui est derrière; 
de sorte, par exemple, que lorsque je ferai 
quelque chose, ou que je parlerai, ou que je 
penserai, ou que je formerai quelque désir, 
l’intention de mon esprit et de ma volonté 
s’efforce toujours de tendre vers ce qui reste 
encore à faire, vers les choses qui sont 
meilleures, plus élevées, plus utiles et plus 
agréables à Dieu. 

En disant l’office de ce jour, et en célébrari; 
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la messe, j’ai reçu en partie cette grâce de 
tendre, quant au sens des mots que je 
prononçais, à une attention ultérieure, à un 
sens ultérieur, craignant que mon esprit ne 
soit distrait par d’autres choses, et tendant 
toujours vers un plus grand progrès et une 
perfection plus élevée. 

Ici encore je vis combien souvent il est 
expédient pour nous de ne pas éprouver une 
grande dévotion serisible ; car il faut que nous 
apprenions à agir avec une petite grâce, ou, 
pour m’exprimer d’une autre manière, à 
coopérer à une petite grâce de Dieu, afin que 
ce qui est en nous et vient de nous soit exercé. 
Dieu veut donc souvent qu’avec un petit 
secours de sa grâce tu t’efforces de conserver 
au moins quelque bon désir ou quelque bon 
élan de ton intention pour accomplir quelque 
oeuvre ou pour produire quelque fruit spiri¬ 
tuel. Il donne aussi de temps en temps, dans 
ce but, quelque crainte salutaire dont la 
continuation nous est souvent plus utile 
qu’une certaine ferveur de grande dévotion. 
Car ce n’est pas la dévotion seule que nous 
devons tenir en haute estime, mais encore 
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le désir et la recherche de la dévotion, ainsi 
que la douleur que nous ressentons de ne pas 
la posséder : ce sont là comme d’excellentes 
semences qu’il faut faire croître en nous 
jusqu'à la moisson des fruits. Elles sont donc 
bonnes, ces recherches de l’esprit, ces deman¬ 
des, cette persévérance pour frapper à la porte, 
bien qu’en tout cela on agisse avec un petit 
sentiment de la grâce de la dévotion. Car en 
marchant de cette sorte on avance et l’on jette 
les semences avec difficulté et avec larmes; 
on avance, dis-je, vers Dieu lui-même, et 
lorsque Ton rencontre la gerbe de la dévotion 
et de la consolation, alors d’une certaine 
manière on arrive, et le Dieu consolateur qui 
a été trouvé par nos recherches sort de lui- 
même pour venir à nous. 

Quand saint Paul dit que de nous-mêmes 
comme de nous-mêmes nous ne pouvons pas 
même former une bonne pensée, il n’affirme 
pas que de nous-mêmes comme de nous- 
mêmes nous ne pouvons rien, mais il dit que 
nous n’avons pas un pouvoir suffisant pour 
accomplir quelque bien de ce genre, c’est-à- 
dire de l’ordre surnaturel. Il faut, en effet, que 
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la grâce nous prévienne et qu’elle accompagne 
et suive ce qui est en nous comme de nous, 
quoique insuffisant, en sorte que notre suf¬ 
fisance, même dans les plus petites choses, lui 
doit être attribuée. Mais notre opération est 
vraiment requise, opération qui coopère à la 
grâce de Dieu et qui reçoit d’elle sa suffisance, 
même pour la première pensée de ce bien. 
Que nul ne dise donc qu’il n’a pas le pouvoir 
de bien faire toujours et partout; car, bien 
que notre suffisance vienne de Dieu, cette 
suffisance est toujours en nous, quoiqu’elle 
ne vienne pas de nous, parce que la grâce 
est toujours là, frappant à la porte; nous 
sommes donc toujours prévenus et atten¬ 
dus par elle, afin que nous coopérions en 
ce qui est de nous et qui nous a été donné 
dans la création même, pu.par d^autres voies. 

Le cinquième jour de l’octave de cette 
même fête des Saints, le matin, ayant 

i. 

commencé ma méditation et contemplation 
sur les mystères de la vie de Notre-Seigneur, 
comme je le fais chaque jour, je sentis une 
grande dévotion envers les saints anges, 
envers les saints et les âmes du purgatoire, 
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et je priais les anges de tous les saints et 
de toutes les âmes du purgatoire, j’entends 
ceux qui avaient été leurs gardiens, de 
daigner m’être propices par les mérites de 
Jésus-Christ, afin que je puisse être délivré de 
toute influence ou opération maligne de ces 
esprits mauvais qui eurent autrefois la per¬ 
mission de les tenter pour les exercer; car je 
sentais jusqu’à un certain point combien il 
serait dur de tamber aux mains et au pouvoir 
de ces anges pervers. J’adressai aussi de fer¬ 
ventes prières à Notre-Seigneur, en voyant 
comment il se soumettait au pouvoir extérieur 
du mauvais ange d’Hérode, d’Archélaüs, 
d’Anne, de Caïphe, de Pilate, d’Hérode et des 
autres qui l’affligèrent dans ce qui était 
extérieur. Je considérais encore comment il se 
soumettait au pouvoir du tentateur, de Satan, 
qui, avec la plus grande violence extérieure, 
le tenta au désert, sur le pinacle du temple et 
sur la montagne; le tenta, dis-je, voulant 
l’attirer à ce qui est de la chair, de l’orgueil et 
de l’avarice. Je souhaitais, par la grâce d’une 
si grande humilité, pouvoir obtenir que les 
démons et les mauvais anges n’eussent point 
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de pouvoir sur nion intérieur, mais plutôt sur 
ce qui est extérieur en moi, à moins que 
le contraire ne soit plus expédient. Ici, me 
venait à Tesprit cette pensée : comment les 
démons, par les mains des hommes, par la 
flagellation et les autres tourments extérieurs, 
eurent bien le pouvoir d’affliger Notre-Sei- 
gneur, mais pas le pouvoir de l’affliger par des 
pensées ou autres suggestions mauvaises qui 
pussent attirer la chair ou l’esprit au mal et 
les souiller. Je m’arrêtais également à cette 
considération : que la bienheureuse Vierge et 
plusieurs saints, ou, pour mieux dire, tous 
éprouvèrent de fait diverses afflictions extérieu¬ 
res; mais.qu’il n'en fut pas de même pour tous 
à l’égard des afflictions intérieures; à la vérité, 
les autres saints et les autres saintes (quant à 
la très-sainte Vierge, jamais) ont été fréquem¬ 
ment atteints, même de ces afflictions inté¬ 
rieures causées par les vanités du monde, et 
même par les passions et les douleurs ; je parle 
ici des afflictions et du sentiment des voluptés 

qu’excite en nous le ministère de^ mau- 

■ 

vais anges. La bienheureuse Vierge Marie 
n’éprouva jamais rien de pareil, mais elle 

19 
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sentit de grandes tristesses, selon cette parole : 
Et votre âme sera transpercée par un glaive 
de douleur. 

Le i3 novembre, jour de l’enterrement du 
chanoine Barthélémy Monsono, dans une ville 
du Bas-Ingelheim, à deux heures de Mayence, 
j’eus quelques tristesses en pensant aux négli¬ 
gences que je craignais d’avoir apportées au 
soin de son âme ; car il me semblait que 
je n’avais rien fait pour lui. Sur quoi, je reçus 
cette réponse : « Il est bon que chacun, dans 
« tout ce qu’il fait, aille par la volonté au 
« delà des œuvres, et ainsi sa volonté ne doit 
« ni se fatiguer ni se peiner à cause de 
« l’œuvre. » 

Je reçus une autre leçon, en pensant à cer¬ 
taines répugnances qu’éprouvent d’ordinaire 
ceux qui s’exercent dans ces sortes d’œuvres de 
charité envers les malades et surtout les mala¬ 
des pauvres, à cause du péril des contagions, 
des odeurs infectes, ou d’autres incommodités 
qui les exposent à tomber dans les memes 
maladies ou dans d’autres. La leçon sur ce 
point fut celle-ci : « II faut que celu i qui 
« s’emploie à ces œuvres de charité ou à 
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« d’autres bonnes œuvres, quelles qu’elles 

« 

tt soient, pour le seul amour de Jésus-Christ, 

<« soit disposé de telle sorte que, dans une 
« œuvre quelconque de ce genre et en quelque 
« endroit qu’il se trouve, il veuille volontiers 
« finir sa vie. » 

Ici encore, il plut à Notre-Seigneur de 
m’accorder une autre précieuse lumière. Tan¬ 
dis que j’étais à rechercher quelque cause de 
dévotion et d’actions de grâces dans la cir- 

à 

constance de la mort du susdit chanoine 
Barthélemy Monsono, qui était arrivée dans 
la nuit au dimanche et deux heures environ 
après minuit, cette pensée se présenta à moi 
et me remplit d’espérance : c’est que ce ser¬ 
viteur de Dieu, ainsi que je le savais d’une 
manière certaine, tant par ses derniers mo¬ 
ments que par un de ses amis intimes et vivant 
<lepuis longtemps avec lui, était, depuis plu- 

m 

rieurs années, très-dévot envers l’archange 
Saint Michel. Or, on sait que le jour du 
lundi est consacré par plusieurs églises à cet 
archange, ainsi qu’à tous les autres anges, et 
que ces églises font une spéciale comme- . 
moraison en leur honneur. Je me réjouissais 
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donc qu’il fût mort en pareil jour^ et je me 
consolais par cette pensée. 

Un autre jour, tandis que je célébrais Is 
sainte messe et que j'appliquais l’intention 
principale pour le repos de Tâme de don 
Alphonse Alvarez, de notre Compagnie^ qui 
était mort le jour précédent à Louvain, et 
tandis que, très-indigne, je tenais dans mes 
mains le très-digne sacrement de l’Eucharistie, 
je reconnus un grand bienfait de Dieu à mon 
égard, auquel jusque-là je n’avais pas assez 
pensé : ce bienfait, c’était de m’avoir laissé 

■i 

mon corps comme instrument de "l’âme et 
dont je puis m’aider pour honorer de bien des 
manières Jésus-Christ lui-méme et son Père. 
Si je n’avais ce corps, il pourrait facilement 
se faire que je commettrais bien des mauvais 
actes dont je suis écarté et préservé par la 
raison que le corps n’obéit pas au moindre 
signe de l’âme et qu’il ne se soumet pas à 
ses premières impulsions ou à ses premières 
impétuosités. C’est pourquoi je priais Jésus- 
Christ lui-même qu’il daignât m’accorder 
cette grâce, ainsi qu'à tous mes amis et aux 
autres, que je ne rende pas mon esprit, en 
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quittant ce corps mortel, avant que mon âme 
soit dans une disposition telle qu’elle mérite 
d’être reçue entre les mains de Dieu tout- 
puissant. Car comment pourrait-elle résister 
aux esprits pervers, si elle était pénétrable 
par eux et en leur présence, étant privée de 
son corps où elle se cache? Et qui pourrait la 
retenir et l’empêcher d’être trop vagabonde, 
si ni son propre corps ni aucun autre esprit 
ne met obstacle à l’exécution des mouvements 
de sa volonté? Tantôt elle serait à Rome, tan- 

7 

tôt en Espagne, tantôt dans sa patrie auprès 
des parents, et tantôt ailleurs. Ainsi, il est 
bon et nécessaire à l’âme qu’elle soit retenue 
dans le corps et qu’elle ne puisse opérer que 
par lui. Que Dieu soit donc béni de ce qu’il 
dispose tout avec une si grande douceur ! 

Le jour de sainte Catherine d’Alexandrie, 
16 fus intérieurement éclairé d’une précieuse 
lumière relative à la récitation de l’office 
divin. Pour le mieux réciter, me disais-je à 
uioi-même, il te servira beaucoup de te per¬ 
suader que, tant que dure ton attention aux 
Paroles divines, Dieu s’occupe de toi, de tes 
affaires et de tes œuvres; et qu’ainsi tu ne 

19' 
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dois pas alors permettre à ton esprit de se 
distraire à d^autres œuvres, quelque bonnes et 
quelque pies qu’elles soient, de crainte d’em¬ 
pêcher Dieu lui-même d’étre attentif et animé 
d’une paternelle sollicitude à ton égard. 

J’ai également reconnu combien il convien¬ 
drait , tandis que tu récites ton office, de 
considérer d’une part que Dieu est présent 
devant toi, et que ton bon ange est là qui 
note et pèse très-exactement ton profit spiri¬ 
tuel et tout ton travail; et, d’autre part, que 
l’homme ennemi, c’est-à-dire l’esprit de té¬ 
nèbres, est là qui note toutes les fautes que tu 
commets, afin qu’il puisse t’en accuser un 
jour. 

La veille de saint Saturnin, pendant que je 
célébrais l’office de saint Césaire, martyr, je 
fus favorisé d’un grand sentiment de dévotion 
envers ce saint martyr, bien que je n’eusse 
rien de propre ni sur sa vie, ni sur son mar¬ 
tyre. Il me fut alors donné pour la première 
fois de comprendre, par une lumière spiri¬ 
tuelle, quelle excellente pratique ce serait que 
de faire sur chaque saint, le jour de sa fête, 
une contemplation ou méditation qui, outre 
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les actes préparatoires accoutumés, aurait les 
cinq points suivants ; Le premier, c’est de 
. rendre de vives actions de grâces à Dieu, au 
Père, au Fils, au Saint-Esprit, de ce que de 
toute éternité il a prédestiné tel saint ou telle 
sainte, de ce qu’il Ta ensuite choisi, appelé, 
justifié, sanctifié et enfin glorifié. Le second 
sera de rendre des actions de grâces à la bien¬ 
heureuse Vierge, au bienheureux saint Michel 
et au bon ange de ce saint, ainsi qu’à tous les 
saints serviteurs et saintes servantes de Dieu 
qui, par leur crédit auprès de lui, par leurs 
prières et par divers autres secours, ont aidé 
ce saint à faire son salut. Le troisième sera de 
prier Dieu et le saint lui-même pour toutes 
les âmes des vivants et des morts qui ont eu 
'et ont encore une dévotion particulière envers 
lui. Le quatrième sera de prier Dieu, en re¬ 
connaissant combien il importe qu’il nous 
exauce sur ce point, et de le supplier qu’il 
daigne nous conserver cette doctrine et ces 
écrits qui nous procurent le bonheur de pou¬ 
voir posséder le souvenir de quelques paroles 
ou de quelques actions qui ont marqué la vie 
fis ce saint et qu’il nous a léguées pour notre 
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édification. Le cinquième point sera de consi¬ 
dérer combien il est ou combien il serait bon 
et utile que Ton possédât ou que Ton pût pos¬ 
séder, en tout ou en partie, les reliques de ce 
saint ou de cette sainte, et qu’on les gardât 
avec la plus grande vénération. Que si quel¬ 
qu’un ne trouvait pas dans ces cinq points 
matière suffisante pour exercer son esprit, que 
celui-là exerce la volonté de son cœur pour 
désirer que cette sainte pratique ait lieu et que 
l’on s’en acquitte avec une ferveur toujours 
nouvelle. 

Le jour de saint Saturnin, qui était la veille 
de saint André, apôtre, tandis que je me pré¬ 
parais à célébrer la sainte messe, il me fut 
donné de demander du fond du cœur ce qui 
suit : au Père céleste, la grâce et tout ce dont * 
ma mémoire a besoin ; au Fils, tout ce dont 
mon esprit a besoin ; au Saint-Esprit, tout ce 
dont ma volonté a besoin. Je recommandais 
ainsi à la très-sainte Trinité mes trois puis¬ 
sances. En outre, je recommandais mon âme 

à Pâme même de Jésus-Christ, notre Seigneur 
et Sauveur. Enfin je recommandais tout mon 
composé ou tout mon être, et tout l’homme en 
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moi, à Jésus-Christ lui-même fait homme 
pour nous. 

Ici encore, avec un extraordinaire désir de 
l’esprit, et avec une spéciale connaissance de 
moi-même ou, pour mieux dire, du niveau 
rampant et de la bassesse de mon esprit, je 
demandai la grâce de l’élévation de mon âme, 
en sorte que désormais elle ne demeure 
plus, selon sa coutume, inclinée en bas et vers 
ces infimités de la terre, mais que du fond de 
l’esprit de son infirmité elle se relève par la 
grâce de Jésus-Christ, de manière qu’elle 
puisse s’étendre, se dilater et tourner son 
regard vers ce qui est en haut. 

Pour obtenir cette grâce, il me vint en 
pensée, comme cela m’était déjà fréquemment 
arrivé, qu’un excellent moyen est que je porte 
une dévotion spéciale à cette sainte femme 
qui, par Jésus-Christ, fut délivrée de l’esprit 
d’infirmité par lequel elle était empêchée, 
même corporellement, de regarder en haut, et 
qui ne put le faire qu’après que le divin 
Maître l’eut redressée. En ce jour donc, j’ai 
pris une résolution plus ferme que par le passé 

U 

d avoir à l’avenir présents à ma mémoire 
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Notre-Seigneur opérant ce miracle et cette 
femme recevant une si grande grâce. Car il 
est d’une très-grande utilité et d’un très- 
grand secours pour nous de considérer, selon 
l’exigence de nos nécessités, Notre-Seîgneur 
Jésus-Christ comme présent devant nous et 

A 

accordant ces diverses grâces qu’il accordait 
quand il était en cette vie mortelle. 

Il nous est encore souverainement utile 
d’invoquer ceux qui ont reçu de telles grâces, 
afin qu’ils demandent et obtiennent pour 
nous de semblables biens et les memes biens 
par leur crédit auprès du même Dieu. Elle 
n’est donc pas contre la piété, elle est au 
contraire selon la piété, la doctrine qui en¬ 
seigne qu’il est pieux d’invoquer spécialement 
certains saints pour certaines grâces, tant spi¬ 
rituelles que corporelles. Car, quoique Dieu 

puisse tout par lui-même et qu’il puisse égale- 

* 

ment tout par quelque saint que ce soit, et 
même par quelque autre personne dont il lui 
plaise de se' servir, la vérité est cependant 
qu’il ne veut pas faire toutes choses par un 
seul et même moyen. 
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Le jour de saint Eloi;, évéque et confesseur, 
je trouvai une dévotion particulière, en adres¬ 
sant à ce saint des invocations multipliées, 
pour qu’il m’obtînt quelque grâce de Dieu 
Notre-Seigneur. Ou plutôt c’était bien plu¬ 
sieurs grâces que je lui demandais, et spécia¬ 
lement celles qui sont exprimées par ces deux 
paroles de l’oraison du commun des confes¬ 
seurs où nous demandons à Dieu d*accroître 
en noîis la dévotion et le salut. Ces deux 
paroles, je les sentis plus intimement que de 
coutume à la messe, qui était celle de saint 
Éloi. 

* 

Après la messe, en faisant une certaine 
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demande à Dieu, je trouvai une dévotion 
plus grande encore. Or, la forme de cette 
demande était qu’il daignât regarder non mes 
mérites, ni mes démérites, ni la froideur de 
mes bons désirs, mais bien mes nécessités, 
mes indigences, mes misères et ce qui m’était 
utile. Pendant la messe, il me fut également 
donné de prier de cette sorte : « Mon Seigneur 
« Jésus-Christ, ôtez de- moi tout mal et toute 
« imperfection qui puisse empêcher les yeux 

« de votre humanité de me regarder, vos 

1 

<r oreilles d’entendre mes paroles ; que votre 
a odorat ne soit pas forcé de se détourner de 
« moi à cause de mes odeurs immondes; que 
« votre tact ne soit pas écarté à cause de ma 
« froideur coupable et de ma coupable ardeur, 
a à cause de ma trop grande sécheresse et de 
« ma bassesse infime. Je vous prie, mon cher 
« Maître, d’enlever de moi tout ce qui me 
a divise, me sépare et m’éloigne de vous et 
« vous de moi. Otez de moi tout ce qui me 
« fait impur, tout ce qui me fait aride, tout 
« ce qui me rend rigide, égaré de la vraie 
a voie, blessé, indigne de votre vue, de votre 

m ^ 
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« correction, de votre réprimande, de votre 
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« entretien, de votre communication, enfin 
a de votre amour et de votre bienveillance, 
a Ayez pitié de moi. Seigneur, attendrîssez- 
« vous sur moi, et éloignez tous ces maux 
« qui font que je ne puis vous voir, vous 
oc entendre, vous goûter, vous sentir, vous 
« toucher, vous craindre, vous avoir en mon 
. cc souvenir, vous comprendre, vous espérer, 
{( vous aimer, vous posséder, vous avoir pré- 
« sent et jouir en partie de vous. Faites, 
a Seigneur, que ce que Je désire de vous et de 
« votre divinité eu de votre humanité, faites, 
tt je vous en supplie, que cela me soit accordé 
cc en toute parole qui procède de votre bouche. 
« Car ce serait assez pour moi que les paroles 
et de Jésus-Christ mon Maître restassent en 
a moi et qu’il me fût donné de les sentir de 
« toutes les manières. » 

A partir de la fête de saint André, apôtre, 
du premier dimanche de i’Avent, de la fête 
de sainte Barbe et de saint Eloî, qui tombe le 
premier jour de décembre, j’ai commencé à 
sentir une certaine grâce que je n’avais Jamais 
sentie en moi, et cela jusqu’à la fête de saint 
Sabbas, abbé. Cette grâce de mon Dieu à mon 
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égard consiste en ce que, dans les distractions 
que je souffre dans mes oraisons, mon âme 
ne laisse pas de profiter et ne reste pas sans 
fruit. J’appelle distractions non pas tant ce 
qui me retire des bonnes pensées et des bons 
sentiments (car sous ce rapport je suis rare¬ 
ment distrait) que ce qui me retire du repos 
dont mon esprit jouit en Dieu. J’ai donc, en 
cette matière, remarqué cette différence entre 

ce qui a commencé à m’arriver ces derniers 

■ 

jours et ce qui dans le temps passé était plus 

fréquent en moi. Dans le temps passé, j’étais 

d’ordinaire rappelé du dehors au dedans de 

■ 

moi par un moteur externe, et de la distrac¬ 
tion à rintraction, si je puis m’exprimer ainsi. 
J’étais, dis-je, rappelé du dehors, par exemple, 
par la force des tentations des mauvaises 
pensées, sans la flagellation desquelles souvent 
je ne serais pas revenu ou je n’aurais pas 
demandé la grâce de revenir au cœur. J étais 
de même rappelé par le remords de conscience, 
par la crainte, enfin par plusieurs reproches 
intérieurs de l’âme, qui me tenaient dans l’an¬ 
goisse pendant que j’étais distrait. Et de tout 
cela résultait en moi une douleur qui me 
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forçait à chercher la dévotion et le remède 
contre les distractions. C'était donc là ce qui 
m’était le plus ordinaire et que je constatais le 
plus souvent en moi.. Et toutefois, dans cet 
état, je ne laissais pas de former des désirs et 
de faire des prières pour demander au Seigneur 
cette grâce que je sens m’être maintenant 
accordée en partie: c’est-à-dire qu’actuellement 
c’est par l’intérieur ou par un moteur interne 
que mon âme est rappelée, quand parfois il 
lui arrive de se distraire de la paix dont elle 
jouit en Dieu, et que c’est des entrailles et 
du cœur que procède le premier rappel qui 
ramène l’âme à son divin objet. Ces jours-ci 
j*ai remarqué cela plus que jamais; car j’ai 
senti fréquemment, lorsque j’étais distrait du 
repos de mon esprit et porté vers quelque 
chose qui lui était contraire, j’ai senti, dis-je, 
Q.'^e l’intraction et la récollection partaient de ■ 
1 intérieur. C’est pourquoi j’ai trouvé une 
grande dévotion en me servant, pour deman- 
‘icr cette grâce, de la considération de la vie 
de Jésus-Christ, qui lui-même a commencé à 
faire son entrée en nous par des choses inté¬ 
rieures, lorsqu’il a préservé sa Mère de toute 
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tache du péché originel, lorsqu’il s’est fait 
homme dans son sein, que dans son sein U 
nous visitait; et ce n’est qu’après avoir agi de 
la sorte qu’il est enfin passé, parla naissance, 
à son état d’accroissement extérieur. 

% 

Ici, je remarquai comment Jésus-Christ, 
durant les trente ans qu’il a passés avant d’en¬ 
seigner le monde par des paroles, a donné par 
des faits cette grande leçon : qu’il faut que 
l’homme porte sur lui-même la plus vigilante 
attention, afin d’accomplir en lui l’œuvre' de sa 
propre perfection, de telle sorte qu’il apprenne 
avant tout à imiter les actes de Jésus-Christ 
pendant qu’il était dans le sein de sa Mère, 

m 

n’ayant dans cet état aucun usage expérimen¬ 
tal de ses membres, de son intelligence, de sa 
mémoire, de sa volonté, de la vue, de l’ouïe, 
du goût, de l’odorat et du tact. Il faut consi¬ 
dérer aussi, afin de l’imiter en cela, qu’il a 
voulu d’abord arriver à l’usage de la vue et 
du sentiment par les sens extérieurs, avant 
de vouloir arriver à l’usage expérimental du 
vrai raisonnement humain, et qu’en outre il 
a voulu entendre, avant de savoir l’usage de la 
parole ; qu’il a voulu être soumis, avant de 
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commander ; être disciplcj avant d'être maître, 
et l’être non-seulement de nom, mais de fait ; 
enfin, qu’il a voulu être régi, avant de régir. 

En ce jour de saint Sabbas, abbé, tandis 
que je formais l’intention d’offrir le saint Sa¬ 
crifice pour mon confesseur, j’ai senti un grand 
souvenir et une grande et extraordinaire grâce 
de reconnaissance envers tous les confesseurs 
que j’ai eus dans le cours de ma vie; de même, 
envers celui qui m’a baptisé, envers celui qui 
m’a confirmé, envers ceux qui m’ont conféré 
les ordres sacrés, et généralement envers ceux 
qui m’ont conféré les autres sacrements. J’eus 

aussi un souvenir général de mes précepteurs, 

« ■ 

et, en un mot, de tous ceux qui ont été pour 
moi les ministres de quelque grâce de Dieu, 
soit par des paroles ou des signes sacrés, soit 
de quelque autre manière. Je fis la même 
chose au nom de tous mes frères de laCompa- 
gnie, désirant, dans la foi de Jésus-Christ, les 
remplacer en cela, comme ils me remplacent 
eux-mêmes et m’excusent en plusieurs choses 
auprès de Dieu, en leur qualité de membres 

J î 

^ Un même corps. Car, de même que Dieu 
me communique certaines lumières qu’il ne 


20 . 
































234 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

communique pas à tous les autres^ pour recon¬ 
naître certains bienfaits, de même il y aura 
sans doute un très-grand nombre de choses 
que les autres reconnaîtront et auxquelles je 
n’aurai jamais pensé. J’eus également un très- 
grand désir du salut de tous ceux qui, comme 
je l’ai dit, m’ont conféré les sacrements ou qui 
m’ont communiqué les autres dons et biens de 
Dieu durant le cours de ma vie. Je désirais, 
de plus, que Dieu daignât faire des ministres 
de sa gloire et des biens célestes à mon égard 
de tous ceux dont sa volonté a fait des minis¬ 
tres de sa grâce et des biens temporels envers 
moi. Il m’a été encore donné, et cela dans un 

bon sentiment d’humilité, de former ce désir 

* 

et cette demande : qu’il me fût accordé, par la 
grâce et la miséricorde de Jésus-Christ, que 
tous ceux-là pussent être un jour au ciel mes 
glorieux bienfaiteurs, qui ont été mes gracieux 
bienfaiteurs en cette vie, et que je mérite d’être 
un jour soumis par une certaine servitude 
glorieuse à tous ceux auxquels j’aurai été 
soumis en cette vie par la servitude qui 
existe dans l’état de grâce. Amen. 

* 

Dans les jours de la solennité de la très- 
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pieuse Vierge Marie, je sentis une certaine 
nouvelle solidité et stabilité de mon cœur et 
de toutes mes puissances intérieures. Je voyais 
que, par l’effet de cette grâce, j’étais moins 
pcnétrable aux flots des tentations qui ve¬ 
naient du dehors. Par ce que je découvrais de 
ce mystère de la Vierge immaculée, je ne sen¬ 
tais pas en moi de grandes commotions ni de 
vifs sentiments de dévotion. Je ne sentis pas 
non plus de lutte intérieure à soutenir, 
comme cela m’arrive souvent, contre les 
suggestions de l’esprit immonde et pervers. 
Car je sentais que mon être tout entier, par 
l’action de la grâce, se trouvait, je ne sais de 
quelle manière nouvelle, affermi en soi et 
solidement établi. Cest comme si, en parlant 
d’une maison, l’on disait que ses murs, ses 
colonnes et les autres parties de Tédifice sont 
solidement établis sur les fondements, bien 
que les ornements n’aient pas été augmentés. 
Autrefois, j’avais fréquemment senti certaines 
influences des motions divines et des bonnes 
pensées, et cependant alors je sentais en même 
temps certaines faiblesses très-grandes et cer¬ 
taine inconstance du sujet lui-même ou de 
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mon être. Fasse Jésus-Christ très-bon et le 

m 

Saint des saints, par Tintercession de sa Mère 

et celle de tous les anges et les saints du ciel, 

« 

que l’un et l’autre puissent chaque jour être 
renouvelés en moi, c’est-à-dire mon sujet ou 
mon être tout entier et son ornement, et 
qu’il y ait en même temps diminution quo¬ 
tidienne de mes imperfections! Plaise à Dieu 
que je sois renouvelé dans mon être lui- 

même, dans ma vie, dans mes sentiments, 
enfin dans toutes mes puissances, et ensuite 
dans les qualités et tous les saints accidents 
qui sont nécessaires au sujet lui-même, pour 
l’éternelle et céleste vie, et qui sont agréables 
au Seigneur ! 

En ce même temps, c’est-à-dire de la fête 
de rimmaculée-Conception de la très-sainte 
Vierge, je remarquai seulement ceci, relati¬ 
vement à mes tentations, à savoir ; que j’étais 
en quelque sorte plus lucide en moi-même 
et que j’étais en quelque sorte retiré en partie 
de ma propre et native confusion et indis¬ 
tinction ; que ma mémoire était aussi plus 
capace et plus ferme à retenir, et que je n’étais 
point aussi troublé que j’avais coutume de 
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l’être autrefois. Plaise à Dieu que ce soient là 
des commencements de ce bien spirituel tant 
désiré par moi, à savoir : que je puisse enfin 
un jour sortir de mes ténèbres pour m’élever 
jusqu’à cette Lumière inaccessible, et que des 
profondeurs de ma confusion propre, de ma 
faiblesse et de mon infirmité je puisse prendre 
mon essor vers cette Vie souverainement dis¬ 
tincte, pleine de toute force et de toute solidité ! 
Le Seigneur connaît la quantité et la qualité 
de mon propre être et de mon pouvoir. Il 
connaît aussi mes déformations propres et 
mes taches, ainsi que tous les autres endroits 
mauvais et très-vils de mon être. Mais la 
bienheureuse Vierge Marie, notre Mère et 
notre Avocate, toute belle et toute sans tache, 
et quant à la matière et quant à toutes les 
formes de son être, Marie, dis-je, notre Reine 
et notre Souveraine, est assez puissante auprès 
du Père et du Fils et du Saint-Esprit, pour 
pouvoir m’obtenir par ses prières cette grâce 
en vertu de laquelle la matière de mon sujet 
soit non-seulement réformée, mais qu’elle 
reçoive encore les embellissements du pin¬ 
ceau de Dieu et qu’elle soit ornée des saints 

























238 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

accidents de la forme. Fiat, fiat! Mais tout ce 
qui en ce genre de grâce me sera enfin accordé, 
tout cela découlera de la puissance du Père, 
sera administré par la sagesse du Fils et sera 
donné dans la bonté du Saint-Esprit. Fîaty 
fiai ! 

La nuit sacrée oîi est né Jésus-Christ Notre- 
Seigneur, tandis que j^assistais à matines, dans 
l’église cathédrale, en face des reliques, et que 
je récitais les nocturnes, je sentis une grande 
dévotion, accompagnée d’une grande effusion 
de larmes, et cela depuis le commencement 
jusqu’à la fin. Ces paroles du prophète Jéré¬ 
mie , qu’on lit .dans l’office, me pénétrèrent 
profondément. Il me fut donné de grands 

t 

désirs, en vertu desquels je souhaitais du fond 
du cœur de bien naître de Dieu, et non des 
sangs ni de la volonté de la chair ni de la 
volonté de l’homme. 

Je souhaitais aussi, d’un cœur embrasé et 
animé d’une sainte intention, que cette nuit 
naquissent quelques bons et efficaces moyens 
et remèdes contre les maux de notre siècle. Je 
sentis également dans mon cœur un autre 
puissant désir : c’était qu’il me fût donné de 
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naître dès ce moment à toute bonne oeuvre, 
au travail de mon salut, à Phonneur de Dieu 
et à Futilité du prochain. Or, cette naissance ■ 
aurait lieu si le Seigneur me faisait la grâce de 
me donner cet esprit dans lequel et par lequel 
je me rapporterais et me coordonnerai s tout en¬ 
tier à chacune de ces bonnes œuvres, imitant 
Celui qui a été conçu tout entier pour chacun 
de nous,quiestné etmort pourchacun denous. 

C‘est dans cet esprit que nous devons désirer de 
vivre le reste de notre vie, et faire toutes nos 
actions pour l’utilité du prochain et pour la 
gloire de Dieu. Il suffit, hélas ! et c’est trop que 
nous ayons consumé le temps passé à vivre 
pour nous et pour nos avantages temporels, 
comme si nous étions nés pour nous seuls. 

Remarque ici que trois choses ont concouru 
à notre naissance corporelle : et d’abord, ce 
sang dont nous sommes nés ; en second lieu, 
la volonté des parents; et en troisième lieu, 
Vintention et une autre volonté des parents, 
qui veulent que leurs fils soient riches en ce 
monde: car souvent c’est pour cette fin qu’ils 
souhaitent avoir des enfants. Celui donc qui 
doit naître de nouveau de Dieu même, dont la 


P 



























240 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

nature est très-parfaite et dont toute volonté 

■ 

est très-droite et très-sainte, doit naître et 
vivre de telle sorte qu’il ne se comporte plus 
selon l’inclination de sa nature corrompue, 
qu’il tient du sang dont il est né; il ne doit 
pas non plus agir selon les appétits de la chair, 
ni selon ces mouvements de la volonté qui sont 
humains et d’un homme du monde. C’est à 
de tels fruits que devront se reconnaître les 
signes d’une véritable naissance, c’est-à-dire 
de celle qui vient de Dieu, 

j’appliquai la première messe, c’est-à-dire 
celle de minuit, autant que cela dépendait de 
mon intention, pour notre Compagnie, lui 
souhaitant du plus intime de mon cœur une ’ 
nouvelle naissance de tous les bons désirs 
ainsi que de toute sainteté et de toute justice 
devant Dieu, et souhaitant en particulier à 

m 

chacun de ses membres qu’il naquît au monde 
entier pour travailler à sa sanctification. Je 
célébrai cette messe dans la grande église. Je 
dis la seconde au monastère des Carmes, pour 
l’heureux accomplissement de tous les bons 
désirs du révérendissime seigneur évêque de 
Mayence, et pour la naissance spirituelle de 
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toutes les contrées du Rhin confiées à mon zèle. 
Quant à la troisième, je la dis dans l’église de la 
Vierge aux Degrés, où j’eus tout le loisir de 
contempler dans l’oraison le mystère de l’en¬ 
fantement de cette même bienheureuse Vierge. 
J’offris cette troisième messe à l’intention de 
voir naître les remèdes que réclament ces 
temps calamiteux, c’est-à-dire la paix entre 
les princes chrétiens, l’expulsion des hérésies 
et les autres biens universels. 

A la première messe, me sentant froid 
avant la communion et gémissant de n’offrir 
à Dieu qu’une habitation si peu disposée à le 

recevoir, j’éprouvai dans mon esprit une tou- 

* 

che assez vive, où je reçus cette réponse, 
accompagnée d’un sentiment intérieur de 
dévotion jusqu’aux larmes : a Sache que cette 
« disposition d’esprit convient pour l’étable.; 
« car si tu étais déjà très-fervent, tu ne verrais 
« pas ici l’humanité de ton Seigneur, parce 
« que ton état n’aurait pas alors un si grand 
« besoin spirituel de l’étable. » Je me consolai 
donc en Jésus-Christ Notre-Seîgneur, qui dai¬ 
gnait venir à une maison si froide. Je voulais 
que ma maison fût ornée, afin de trouver 
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en cela quelque consolation ; mais il me fut 
donné de voir la disposition intérieure de 
Notre-Seigneur lui-même, et ce fut en cette 
vue que je me consolai. Plaise à Dieu de 
m^accorder à l’avenir cette grâce que Je lui 
demande instamment : désormais, lorsque je 
ne pourrai voir en moi-méme ce mode, cette 
forme, cette habitude que je voudrais avoir 
par rapport à mon Dieu et mon Sauveur 
JésuSj ou à sa Mère ou ses saints, qu’il plaise 
du moins à Dieu, quand cette faveur me sera 
refusée pour une juste cause, de m’accorder la 
grâce de voir et de sentir cette habitude, cette 
forme et ce mode où il se trouve lui-même 
envers moi! 

Jusqu’ici, j’ai toujours recherché avec plus 
d’ardeur et d’application l’ornement qui me 
faciliterait l’accès auprès de Dieu et de ses 
saints, que la lumière à l’aide de laquelle je 
pourrais sentir quel est l’ornement que Dieu 
et ses saints honorent de leurs regards, ou 
qu’ils méprisent, ou qu’ils aiment, ou qu’ils 
tolèrent, ou qu’ils protègent. J’ai toujours 
cherché quelques vêtements de dévotion et 
tous les ornements spirituels par lesquels je. 
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pourrais appeler à moi Dieu et ses saints et 
par lesquels je serais aimé et agréé d'eux; 
mais )e n’ai pas en même temps cherché le 
mode ou disposition intérieure par laquelle 
je pourrais m'approcher d’eux, ce qui me 
ferait plus facilement obtenir mon but, puis¬ 
que je pourrais contempler ces mêmes biens 
qu’ils ont en eux-mêmes et par lesquels ils 
sont par eux-mêmes si dignes d’être aimés et 
agréés. Daigne Dieu le Père tout-puissant, et 
son Fils, et le Saint-Esprit, me donner la 
grâce que je sache en même temps l’une et 
l’autre de ces choses, et que je puisse et que je 
veuille chercher et demander, je veux dire 
d’être aimé de Dieu et de ses saints, et d’aimer 
Dieu et ses saints ! Désormais donc, il faudra 
rechercher avec plus d’ardeur et d’application 
les signes qui indiquent que j’aime que ceux 
qui indiquent que je suis aimé. Ces signes 
seront les travaux pour Dieu et pour le pro¬ 
chain, selon cette parole de Jésus-Christ à 
Pierre ; M"aimes-tu plus que ceux-ci? Pais 
mes brebis. Travaille donc à être d’abord 
Pierre, afin d’être ensuite Jean, qui est plus 
mme et en qui est la grâce. Jusqu’ici, tu as 
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voulu être d’abord Jean et ensuite Pierre. 
J’écrivais ces lignes le jour de saint Étienne, 
après avoir dit les vêpres de saint Jean l’Évan¬ 
géliste. 

Le jour de saint Jean l’Évangéliste, je dis la 
messe pour certaines nécessités spirituelles et 
contre certains froids des malins esprits qui 
fréquemment me disposent de telle sorte 
envers quelques prochains, et eux envers moi, 
que nous ne savons ni nous supporter ni 
nous reprendre les uns les autres. Je trouvai 

É 

dans l’offrande du saint Sacrifice une grande 
dévotion et une grande espérance de triom¬ 
pher des vexations des démons, je parle de 
celles qui font que les hommes se ferment 
mutuellement les cœurs, de sorte que l’un ne 
sait pas supporter l’autre, et que, dans le cas 
où il ne doit pas le supporter, il ne sait ni ne 
veut le corriger, mais préfère se séparer entiè¬ 
rement de lui, à cause de cette agitation inté¬ 
rieure qui le domine et qui provient de cet 
esprit de division. 

Ici, je priais du fond du cœur les anges 
gardiens des hommes et tous les autres qu’ils 
daignassent naître pour nous avec Jésus- 
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Christ. Je souhaitais aussi qu’il en fût de 
même des saints et des saintes de Dieu, ou 
de toutes les âmes qui régnent au ciel. Je for¬ 
mais encore le même désir pour ceux qui sont 
en cette vie, souhaitant que chacun d’eux 
naquît à son propre salut et au salut de tous 
les hommes, c’est-à-dire qu’il commençât dès 
ce moment à se rapporter lui-même tout 
entier et à diriger toute son action à Tutilité 
de tous les hommes, à l’utilité spirituelle 
d’abord et ensuite à l'utilité corporelle. 

A la messe, tandis que je lisais les paroles 
qui expriment l’amour de Jésus-Glirist envers 
saint Jean, je sentis un grand désir de redou- 
hier d’amour et de dévotion envers cet apôtre, 
comprenant qu’en cela je faisais une chose 

agréable à Norre-Seigneur. Car celui qui veut 

« 

aimer le divin Maître doit aimer tout ce qu’il 
aime, mais avant tout le salut et la vie spi¬ 
rituelle, la consolation et la nourriture des 
âmes, c’est-à-dire de ses brebis et de ses 
agneaux, selon la recommandation qu’il en 
à Pierre, auquel il dit pour la troisième 
fois : Pierre^ m aimes-tu? 

Dans ces jours des fêtes de Noël, l’unique 
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bien qu"il me semble avoir acquis sous le 
rapport de ma naissance spirituelle, c'est un 
désir et une détermination de chercher avec 
un soin tout nouveau les signes de l’amour de 
Dieu et de Jésus-Christ, ainsi que de leurs inté¬ 
rêts, en sorte que par la vertu de ces signes je 
pense davantage aux choses de Dieu, que je les 
désire avec plus d’ardeur, que j'en parle et que 
je m’en occupe plus volontiers. Jusqu’ici, le 
principal objet de mon anxiété était ces sen¬ 
timents que l’on peut regarder comme un 
témoignage et un signe de l’amour de Dieu 
et de ses saints pour nous. Je voulais, je 
désirais ardemment comprendre comment ils 
étaient disposés à mon égar4; et cela n’est 
pas mauvais, c’est même le premier désir qui 
se présente à ceux qui vont à Dieu, ou, pour 
mieux dire, que se concilient Dieu. Car on 
ne doit pas supposer aussitôt dès le com¬ 
mencement, et beaucoup moins encore avant 
le commencement de la conversion, ni tenir 

d’une foi certaine, comme quelques-uns le 

« 

pensent à tort, que Dieu, son Christ et toute 
sa cour céleste nous sont souverainement et 
pleinement réconciliés, de très-irrités qu’il 
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étaient auparavant; et même alors que Dieu 
est apaisé en ce qui regarde les menaces des 
peines éternelles, il ne faut pas tenir que pour 
cela il ne nous menace plus d’aucun des nom¬ 
breux travaux de la pénitence, attendu qu’il 
dit de Paul, choisi pour être un vase d’élec¬ 
tion ; Je lui montrerai quelles grandes souf¬ 
frances il aura à endurer pour mon nom. 
Nous avons donc coutume, et à bon droit, 
dans les commencements de notre conversion 
ou d’une vie fervente, de mettre notre-plus 
grande sollicitude à plaire à Dieu, lui pré¬ 
parant en nous-mêmes une demeure corpo¬ 
relle et spirituelle, dans notre corps et dans 
notre esprit. Il y a cependant un certain 
temps, que la seule onction du Saint-Esprit 
fait connaître par elle-même à toute âme qui 
avance comme elle le doit dans les voies de la 
perfection, dans lequel il nous est déjà donné 
et où il est demandé de nous que notre étude 
se porte principalement à aimer Dieu lui- 
même, c’est-à-dire que nous ne cherchions 
plus comment il est disposé en lui-même et 
dans les autres choses, ni ce qui lui plaît 
absolument ou lui déplaît dans les choses qui 
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le touchent. Ce premier mode s’appelait attirer 
Dieu à nous; mais celui-ci, c’est nous attirer 
ou nous porter nous-mêmes à Dieu. Dans le 
premier, nous cherchons et souhaitons que 
Dieu se souvienne de nous et qu’il soit tout 
sollicitude pour nous; dans le second, nous 
cherchons à nous souvenir de -lui et à être 
tout sollicitude pour toutes les choses qui lui 
plaisent. Dans le premier mode est la voie qui 
nous fait arriver à la perfection de la crainte et 
de la révérence filiale de Dieu ; dans ce second 
progrès est la voie qui nous conduit à la perfec¬ 
tion et à la charité. Que le Seigneur me donne 
donc, ainsi qu’à tous ceux qui le servent, 
deux pieds, sur lesquels il faut s’appuyer 

quand on monte les degrés de cette échelle 

« 

de la voie de Dieu, je veux dire la véritable 
crainte et le véritable amour. Jusqu’ici, à la 
vérité, la crainte me semble avoir été le pied 
droit et l’amour le pied gauche. Maintenant, 
je désire déjà que Famour soit le pied droit et 
le principal, et que la crainte ne soit que le 
pied gauche et le moins principal. Et plaise à 
Dieu que même maintenant je sois né et que 
je croisse en cela jusqu’à l’homme parfait! 
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Le jour de la Circoncision de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, et aux premières 
vêpres de la fête, étant dans la principale 
église de Schafembourg, j’éprouvai une 
grande dévotion, inspirée par le chant des 
vêpres et par la vue de la décoration de ce 
temple, De nombreux désirs s’élevèrent dans 
mon âme à l’occasion de la nouvelie année, 
pour moi en particulier et ensuite pour le 
monde entier, souhaitant aux divers peuples 
la paix, le ferme attachement ou le retour à 
la foi catholique et au culte divin. 

Le matin, à la messe, je sentis vivement 
en esprit, et dans une excellente lumière, le 
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grand bonheur qu’il y a et la grande paix que 
l’on goûte à n'être approuvé que de Dieu seul 
et à n’étre vu que de lui seul, sans qu’aucun 
autre bien nous soit donné. 

Je notai également ce fait : que Jésus-Christ 
ne voulut point recevoir et porter publique¬ 
ment dans l'église des Juifs son nom de Jésus,' 
avant d^avoir répandu son sang. C’est pour¬ 
quoi j’estimai que nous devions instamment 
e prier de nous donner une grâce en vertu 
de laquelle tout ce qui en nous ne tend pas à 
un fruit parfait soit tellement retranché, que 
nous nous rendions dignes nous aussi de 
porter un nom honorable sous la conduite et 
l’étendard de Jésus-Christ. N’aspirons en cette 
vie à conquérir pour nous aucun nom qui ne 

soit sous le nom de Jésus, c’est-à-dire de Sau- 

■ 

veur; car celui qui cherche le nom de père, 
sans avoir en vue le salut de ses enfants, ne 
procède pas d’une manière droite. Autant en 
faut-il dire du maître qui enseigne, du pas¬ 
teur, de celui qui a autorité sur les autres, de 

l’évêque, du gouverneur, du roi, du général, 

« 

de l’empereur et des autres désignés sous 
divers noms. Car la raison de tous ces titres 
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est comprise dans le titre de Jésus ou de 
' Sauveur. 

Ici, je formai un pieux désir : ce fut que, 
cette année, les quatre saisons eussent lieu 
spirituellement dans mon âme, et première¬ 
ment l’hiver spirituel, afin que les divines 
semences confiées à la terre de mon âme se 
fécondent et qu’elles puissent prendre racine. 
Secondement, le printemps spirituel, afin que 
la terre de mon âme puisse bien faire germer 
son fruit. Troisièmement, l’été spirituel, afin 
que les fruits puissent arriver à parfaite 
maturité et produire une riche moisson. Qua¬ 
trièmement, l’automne spirituelle, afin que 
les fruits mûrs puissent être recueillis, et que, 
réunis et conservés dans les greniers divins, 
ils ne périssent pas. 

Je souhaitai aussi que par la grâce de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, circoncis dans sa chair 
et enfin mort en cette même chair, il me fût 
. accordé dans un certain degré une véritable 
circoncision d’esprit, afin que par le Saint- 
Esprit elle fût en moi un signe et un gage de 
^on amour prédominant pour Jésus-Christ 
et de son amour envers moi. 
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A vêpres, tandis que je considérais de mes 
yeux une image de la très-sainte Vierge Marie 
et que j’étais frappé de la modestie qui respire 
dans sa figure, je sentis d’une certaine manière 
de quel inestimable prix est cette grâce en 
vertu de laquelle quelqu’un tend, par toutes 
les aspirations de son âme, à ne plaire qu’à 
Dieu seul, ainsi qu’à conserver et à retenir en 
lui-même toute sa grâce, sans le moindre 
désir de s’attirer, par les rapports même les 
plus ouverts et les plus intimes avec le pro¬ 
chain, l’affection d’aucun mortel ni d’occuper 
sa pensée. C’est de cette manière que toute la 
beauté de la très-sainte Vierge venait de son 
intérieur et était intérieurement cachée en 
Dieu. 

Le jour de l’octave de saint Étienne, je 
célébrai la messe dans la chapelle de 
Mgr Vévêque de Mayence ; elle avait été 
solennellement ornée, à cause de moi, de 
toutes les reliques et trésors du prélat. Le 
jour suivant, qui était l’octave de saint Jean 
l’Évangéliste, je célébrai le saint Sacrifice 
dans une autre chapelle de la grande église de 
cette ville et qui avait été également ornée 
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avec toute la pompe possible. En ces deux 
sanctuaires, et en présence de ces magnifiques 
ornements, lorsque j'approchai de l’autel, je 
trouvai en moi-meme très-peu de dévotion. 
Je me sentis au contraire tout aride, au pied 

9 

de Tautel ; je restai ainsi durant le saint Sacri¬ 
fice, et après l’avoir offert. Il en résulta, par 
une grâce de Jésus-Christ crucifié, que je me 
refroidis entièrement au sujet de ces ardents 
désirs qui me faisaient chercher tant de causes 
extérieures pour ma dévotion et pour mieux 
trouver Jésus-Christ crucifié. 

Souvent, en effet, il arrive, comme il m’ar¬ 
riva à moi-même en cet endroit, que tandis 
que quelqu’un trouve une très-grande faveur 
auprès des hommes, il en est intérieurement 
plus destitué auprès de Jésus-Christ et auprès 

m 

de son divin Esprit. Je sentis alors en mon 
âme un certain éloignement des faveurs 
humaines et du crédit auprès des grands, en 
voyant qu’un moyen incomparablement plus 
efficace pour obtenir les bonnes grâces de 
Uieu est d’être destitué de celles des hommes 
et de se rapprocher le plus possible de Jésus- 
Christ crucifié. Ainsi donc, toute faveur 
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humaine, s’il faut en rechercher quelqu’une 
ou en accepter quelqu'une qui nous est offerte, 
doit être rapportée et dirigée à l’édification du 
prochain et non à soi-même, attendu que, 
sans aucune faveur, on peut mieux trouver 
Jésus le Sauveur de nos âmes. Il faut donc 
toujours tendre et nous tourner par l’aspira¬ 
tion de notre âme vers cette partie du chemin 
qui nous mène à la croix. Car Jésus-Christ 
crucifié est la véritable voie qui nous conduit 
à la gloire de notre âme et de notre corps ; et 
il n’est pas seulement la voie, mais . il est 
encore la vérité et la vie. Ainsi donc, si tu 
veux être ami de toi-même, si tu veux cher¬ 
cher ton édification, ta véritable consolation 
ou ton propre progrès, songe bien que tu dois 
toujours lutter contre le crédit humain et les 
faveurs des hommes, t’étendant vers les choses 
inférieures, c’est-à-dire vers celles qui sont de 
la croix. < 

Tel autre, par la méditation de l’éternelle 

<É 

beauté, de la puissance et de la bonté divines, 
pourra jusqu’à un certain degré rendre à Dieu 
de plus ferventes actions de grâces, et se sentir 
peut-être plus efficacement porté à glorifier 


h 


V' 















t 


ANNÉE 1543. — MOIS DE JANVIER 255 

Dieu, qui est tout-puissant et infini de toutes 
manières. Il faut cependant, si nous ne l’avons 
pas fait dés le commencement de notre vie 
spirituelle, que nous arrivions enfin à cette 
croix où Celui qui est notre salut a été sus¬ 
pendu ; car c’est en Jésus-Christ crucifié 
qu’est notre salut, notre vie et notre résurrec¬ 
tion. Or, ces trois choses précèdent, dans un 
certain ordre, notre gloire qui nous attend 
dans les deux, gloire qui nous viendra parle 
même, du même et dans le même Jésus- 
Christ glorifié. 

Il faut donc chercher d’abord la vertu de 

Jésus-Christ crucifié, et ensuite la vertu de 

Jésus-Christ glorifié, et ne pas suivre l’ordre 

contraire. Or, la vertu en lui consista en ce 

qu’il voulut spontanément s’offrir à la mort 

et souffrir tout ce qu’il plut à ses ennemis de 

lui faire endurer. C’est par cette vertu qu’a 

été détruite notre mort, qui consistait et con- 
« 

siste encore et a en quelque sorte son fonde¬ 
ment dans la crainte des souffrances et la 
crainte de mourir. Celui-là a brisé, détruit et 
Comme réduit à néant la mort, qui seul a 
prjs Volontairement un corps pour nous et qui 
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pour nous l’a offert aux souffrances et à la 
mort, Ainsi^ nous devons nous armer de la 

même pensée et de la même volonté, c’est-à* 

* 

dire que nous devons nous offrir aux souf¬ 
frances et à la mort pour la destruction de ce 

corps de péché, pour que nous trouvions enfin 

« 

le corps delà grâce et de la gloire de Dieu en 
Jésus-Christ Notre-Seigneur, dans lequel il 
faut que se trouve l’être de notre esprit, son 
mouvement et sa vie. 

Le jour de l’Epiphanie, qui est la fête des 
Rois, je sentis de grandes consolations spiri¬ 
tuelle^; et d’abord, dans le cours accoutumé 
de mes litanies, tandis que je rapportais tout 
à cette fin, que tous les saints daignassent 
adorer en mon nom le Dieu tout-puissant, et 
son Christ, Jésus Notre-Seigneur. Ici, animé 
d’une bonne intention, je formai ce désir : que 
tous les mouvements extérieurs de mon corps, 
ainsi que tous les mouvements intérieurs de 
mes puissances qui regardent Dieu, luî fus¬ 
sent toujours agréables, bien que le cœur, et 
que l’esprit plus libre encore de la chair, ne 
puissent parfois s’élever en haut. 

Je sentis ici une certaine compassion pour 
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les outrages et les injures que reçut Notre- 
Seigneur Jésus-Christ durant sa vie et jusqu’à 
la mort, outrages qui contrastaient tant avec 
ce qu’il reçut des trois Rois. 

Ici encore, je souhaitai qu’il me fût accordé 
une grâce en vertu de laquelle mon âme ne se 
réjouît jamais, si ce n’est en Dieu et dans le 
bien spirituel du prochain, et qu’elle ne 
s’attristât jamais des incommodités temporel¬ 
les que je puis avoir à souffrir, mais unique¬ 
ment de ce qui afflige le prochain en ce qui 
regarde Dieu lui-même. 

Je sentis ici le grand prix et la valeur des 
bonnes œuvres de différentes personnes qui 
s’occupent de moi ou d’autres, ou de Dieu 
directement, en travaillant pour lui de quelque 
naanière que ce soit. 

Tandis que j’assistais à la messe qu’on 
chantait à l’autel des trois Rois, je sentis aussi 
uu grand désir : c’était que la grâce me fût 
accordée de laisser après moi différentes 
uiémoires, même extérieures, de Dieu et de 
scs saints : car si cette mémoire devait périr 
dans ces contrées, ah! que plutôt je cesse 

V * 

^ erre moi-même dans la mémoire des vivants 
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et en ce monde ! Que posséderais-je en effet, 
sur cette terre, me disais-je au fond du cœur, 
si je n’y possédais la mémoire de mon Dieu et 
de ses saints? Ces pensées et ces sentiments 
m’étaient inspirés par l’aspect des images sain¬ 
tes et des différentes peintures représentant les 
mystères de Jésus-Christ; cette vue réveillait 
alors en mon âme, comme elle l’avait tou¬ 
jours fait auparavant, bien des souvenirs et des 
sentiments profonds des choses saintes. C’est 
ce qui augmentait en moi l’amour et la véné- 

i 

ration que je porte au révérendissime seigneur 
Albert, archevêque et prince de Mayence, qui, 
toute sa vie, a traité et traite encore avec tant 
de soin et de respect les reliques des saints, et 
qui déploie tant de zèle pour conserver leur 
mémoire et la transmettre à la postérité. Ce 
souvenir extérieur est d’autant plus nécessaire 
que les hommes l’estiment moins et montrent 
plus d’indifférence. Si les images et les monu¬ 
ments qui nous représentent les choses divines 
et les figures des saints n’étaient ornés avec la 
plus grande magnificence, les hommes arrive¬ 
raient facilement à tout mépriser. Comment, 
en effet, toutes les choses saintes, si elles 
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étaient traitées sans dignité et sans pompe, ne 
seraient-elles pas méprisées, lorsqu’elles n’ob¬ 
tiennent presque que du mépris, alors même 
qu’elles sont administrées avec toute la pompe 
et la décoration possibles ? 

A la messe, je sentis un grand désir 
qu’Alphonse Alvarez, qui est à Cologne, eût 
de moi un spécial souvenir et voulût bien 
tenir ma place auprès des corps des trois Rois, 
conservés dans cette ville, et qu’il fût non- 
seulement mon interprète, mais encore celui 
de tous mes compagnons. Avec le même sen¬ 
timent et le même désir, je souhaitais que ce 
même bon office me fût rendu par tous ceux 
qui sont dans les endroits où l’on honore des 
saints qui sont chez nous l’objet d’une si 
grande vénération. 

Le dimanche dans Toctave de l’Epiphanie, 
en disant la messe, j^eus cette intention, entre 
autres, qu’elle fût un sacrifice et une oblation 
d’actions de grâces, afin de remercier Dieu (ce 
que je n’ai jamais assez fait et ce que je ne 
pourrai jamais faire dignement) des divers 
dons de la foi et de l’esprit d’humilité infus 
tant en moi que dans les autres catholiques 
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non-seulement à ma demande, mais encore à 
la demande et aux prières de l’Eglise, et en 
vertu de sa foi. 

Ici, je constatai et je sentis de quelle 
manière ceux qui se séparent de l’Eglise 
commencent d’abord par se refroidir dans les 
oeuvres et les exercices qui sont selon les grâces 
de Dieu, et les différentes dévotions envers lui, 
et par conséquent commencent à tenir en peu 

d’estime et à réputer pour rien tout ce qu’ils 

* 

voient qu’ils n’ont point acquis par leur pro¬ 
pre jugement. Il arrive de là qu’ils commen¬ 
cent à chercher les raisons de leur foi et de 
leur espérance, mettant toutes choses en doute. 
Et de cette manière ils font écouler de leurs 
âmes les infusions du Saint-Esprit, et ils per¬ 
dent la véritable foi, qui s’appuyait sur la foi 
catholique et la communion des saints. Ces 
dons une fois répandus hors de leurs âmes, ils 
commencent eux-mêmes à vouloir établir et à 
chercher leur propre foi par leur propre juge¬ 
ment. Ils cherchent, en effet, des raisons; ils 
les examinent, chacun par lui-même; ils 
cherchent dans les Écritures, ils les interprè¬ 
tent à leur manière et jugent de leurs sens. 
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C’est ainsi qu’ils forment leur foi, ou plutôt 
leurs opinions et leurs erreurs. 

Lorsqu’ils veulent attirer quelqu’un à leurs 
erreurs, la première chose qu’ils demandent de 
lui comme un principe et comme une chose 
qu’il faut supposer, c’est qu’il dépose toute 
passion ; car c’est ainsi qu’ils appellent l’adhé¬ 
sion par laquelle quelqu’un tient fortement, 
comme le doit faire tout véritable catholique, 
aux définitions et aux ordonnances de l’Église, 
ainsi qu’à l’autorité des docteurs de l’Église. 


Qu’est-ce en effet, dans leur sens et à leur 
manière, que déposer cette passion, sinon 
bannir de son âme et perdre de son propre gré 
la foi catholique, la simplicité et l’humilité de 
l’entendement captivé sous l’obéissance de la 
foi? Lorsqu’ils sont parvenus à affranchir un 
homme de cette' sainte et nécessaire captivité, 
alors ils lui demandent communément qu’il 

f 

se mette à chercher la foi par les Ecritures et 
par les raisonnements, sans admettre d’autre 
juge que le jugement particulier de chacun. 
Dès que quelqu’un, en cherchant de cette 
sorte, découvre qu’il a déjà perdu ou qu’il 
‘ perd peu à peu la foi qu’il avait, alors ils lui 
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disent que c’est à Dieu qu’il faut demander la 
foi et le jugement pour bien juger par soî- 
même des Écritures et de tout le reste : ajou¬ 
tant que la foi est un don de Dieu, qu’il n’est 
pas accordé à tout le monde, et autres choses 
semblables qui sont très-vraies en elles-mêmes, 
mais qui, entendues dans leur sens et dans le 
but qu’ils se proposent, ne peuvent tourner à 
l’édification. C’est ici qu’il convenait plutôt 
de constater et de reconnaître que ces dons 
peuvent être perdus par tout homme et qu’ils 
peuvent lui être enlevés. Celui donc qui a 
volontairement perdu la foi qu’il possédait 
tant qu’il était fermement attaché aux paroles 

f 

et aux sens de l’Eglise catholique et qu’il 
n'avait pas abjuré l’autorité de ses docteurs, 
celui-là ne doit pas s’étonner quand il voit 
que, en cherchant la foi par d’autres voies qui 
sont selon le jugement propre, il ne la trouve 
pas; et il ne doit pas accuser Dieu de ne pas 
vouloir lui donner la foi, car Dieu veut la 
donner à tout homme, maià non pas à celui 
qui veut vivre en dehors de l’Eglise, où il n’y 
a point de salut, point de vie ni de véritable 
résurrection. 





















ANNEE ID4:). — 

Chaque fidèle^ chaque chrétien de l’Eglise 

r 

catholique possède les sens multiples de l’Ecri¬ 
ture et les divers dons des grâces. S’il prétendait 
chercher par lui-même les raisons de chacun 

r 

de ces sens et interroger les Ecritures et les 
paroles sacrées sur lesquelles ils s’appuient, et 
ensuite juger lui-même d’après ses recherches, 
il subirait plusieurs dommages. Ève avait 
reçu un grand don de grâce pour croire à la 
parole du commandement de Dieu qui lui 
avait été transmise par la parole d’Adam ; 
mais dès Tinstaiit qu’elle écouta avec atten¬ 
tion la question du serpent, qui lui deman¬ 
dait pourquoi Dieu lui avait commandé de 
ne pas manger de ce fruit, et qu’elle chercha 
elle-même des raisons pour répondre à celui 
qui ne pouvait ni être édifié ni édifier, comme 
sont la plupart des hérétiques, elle perdit le 
don de la foi. Ce don perdu, il lui fut facile 
d’être trompée et de se laisser persuader de 
faire ce qu’elle fit. Ainsi, celle qui, sans l’in¬ 
termédiaire de la raison, mais par Tin fusion 
de la grâce, enfermée dans la parole d’Adam, 
avait reçu la foi et croyait en vertu de cette 
foi que dès l’heure qu’elle mangerait du fruit 
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m 

défendu elle mourrait, dès qu'elle eut recours 
aux raisonnements et à son jugement propre, 
elle tomba dans cette erreur qui lui faisait 
croire qu’en mangeant de ce fruit elle possé- 
derait les conditions des dieux immortels, 
avec la science du bien et du mal. 

Nous devons donc reconnaître, avec les 
plus vives actions de grâces, ces dons que 
nous possédons et que nous avons reçus de 
la grâce de Dieu, sans notre propre jugement, 
sans même qu’ils fussent demandés ou com¬ 
pris par nous, ainsi que cela a eu lieu dans le 
baptême, où ils nous ont été transmis par la 
foi de l’Eglise et de nos parents, et où ont été 
infuses en nous les semences de la foi catho¬ 
lique et orthodoxe, de l’espérance, de la cha¬ 
rité et des autres vertus. Et ainsi en est-il des 
autres sacrements : en tous, les grâces sont 
données non selon la mesure et la portée de 
notre esprit, non selon l’intelligence et le sens 
que nous avons de la forme et de la matière 
de ces sacrements, mais au-dessus de ce que 
nous demandons, et même au-dessus de tout 
ce que nous pouvons penser ou désirer. 

Ainsi donc, si quelqu’un, qui ne peut vous 
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édifier et qui n^est point disposé à le faire, qui 
ne peut ni ne veut être édifié par vous, vient 
VOUS interroger, n’entrez pas en conversation 
avec lui ; mais évitez-le et écartez-Ie de vous 
comme un serpent et un scorpion. Ne répon¬ 
dez pas à ses interrogations; car si vous ré¬ 
pondez bien, il ne sera point édifié; et si vous 
répondez mal, il ne vous enseignera pas, il ne 
vous instruira pas. 

Le même jour (dimanche dans l’octave de 

rÉpiphanie), tandis qu’à la sainte messe je 

■ 

tenais le très-précieux corps du Seigneur, 
j’éprouvai une vive appréhension à la pensée 
que j’étais en présence du Sacrement de vérité 
et du Signe sacré renfermant en soi toute 
vérité et toute bonté. On ne doit approcher 
de ce sacrement qu’après s'être bien purifié, 
et examiné; car celui qui s’en approche sans 
s’étre auparavant réconcilié auprès de celui 
qui est le remplaçant de Jésus-Christ au tri¬ 
bunal de la pénitence, celui-là trouve son 
jugement dans la manducation et la boisson 

m 

d’un aliment si salutaire. Représentez-vous 
ici un sujet auquel ordre a été intimé au nom 
d’un prince terrestre de s’exiler de ses États, 
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à cause d’un délit qui lui a fait encourir la 
colère de ce prince. Supposez qu’au lieu 
d’obéir à cet ordre il le méprise^ qu’il ne se 
met en peine ni de partir, ni de rester en exil 
jusqu’à ce qu’il soit réconcilié; que, de plus, 
il porte la présomption et l’orgueil jusqu’à 
vouloir paraître en présence du prince. N'est- 
il pas clair qu’il sera justement jugé, puisqu’il 
se présente sans s’étre réconcilié, sans avoir 
rétracté son crime et sans en avoir demandé 

t 

pardon? Le prince ne voulait pas qu’un sujet 
qui avait commis un pareil crime, un crime 
punissable à plusieurs titres, se présentât de¬ 
vant lui, mais qu’il fût banni de ses Etats. 
Lui, dans son orgueil, loin de s’éloigner, 
s’approche le plus près possible, en sorte que 
son crime, avec l’odeur immonde qui s’en 
exhale, soit sous les yeux mêmes du prince. 
Cet homme est la fidèle image du chrétien 
qui, chargé du poids et des souillures de ses 
péchés, par lesquels il était exilé loin de Dieu 
et de sa grâce, se présente néanmoins sans 
s’être réconcilié devant Jésus-Christ et ose le 
recevoir. C’est comme si l’on disait à quel¬ 
qu’un : « Otez de devant mes yeux cet objet 
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immonde, afin que je ne le voie pas; » et 

qu’au lieu d’obéir il approchât tellement cet 

* 

objet qu’on fût non-seulement forcé de le 
voir, mais d’y coller ses lèvres. Le chrétien 
qui approche du sacrement sans être en état 
de grâce dit en effet virtuellement à Jésus- 
Christ : « Je sais que vous ne pouvez sup¬ 
porter ma vue, mais je veux que vous m’em¬ 
brassiez; je sais que vous ne pouvez soutenir 
ma présence extérieure, mais moi je veux 
vous introduire dans mon intérieur même, 
qui exhale cette odeur immonde et qui n’est 
que souillure. » 

Le troisième jour de l’octave de l’Épi phanie, 
)e me rappelai une considération que j’avais 
déjà faite sur une sui,te de grâces que je devais 
chercher et demander, selon la lumière que 
I^ieu m’en avait donnée depuis longtemps, et 

conformément à l’ordre de mes litanies. Le 

* 

uiode de cette considération fut une compa¬ 
raison prise de quelqu’un qui doit devenir à 
1^ cour le serviteur d’un grand prince, et en 
^ui doivent se trouver les bonnes qualités 
indiquées dans cet ordre. La première, et qui 
est requise avant tout, c’est qu’il puisse, qu’il 































































268 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

sache et qu’il veuille servir ; conformément à 
ces trois choses, nous pouvons en prendre 
trois, que nous demandons aux personnes de 
la très-sainte Trinité, à savoir : que nous 
puissions, que nous sachions et que nous vou¬ 
lions servir Jésus-Christ Notre-Seigneur. En 
second lieu, ce futur serviteur a besoin de 
grâce ; et cette grâce se manifeste et s’exprime 
surtout par la vertu d’humilité ; et d’après 
cela, nous prions la bienheureuse Vierge 
Marie, afin qu'elle, qui est tout entière et qui 
a toujours été gracieuse, obtienne la grâce 
pour nous, en sorte que tous nos services 
puissent plaire à Dieu et à ses saints. Troi¬ 
sièmement, il. faut que ce serviteur soit dili¬ 
gent et apte à servir ; et d’après cette condi¬ 
tion, nous désirerons que les anges, qui sont 
des esprits voués au service de Dieu, nous 
obtiennent l’aptitude et la fidélité dans ce 
saint service. Quatrièmement, il faut que ce 
serviteur soit amateur de tout ce qui est hon- 
hête, ainsi que de tout ce qui peut orner et 
décorer la demeure de son maître, en sorte 
que le prince, en passant, ne rencontre jamais 
rien qui blesse ses regards ; il sera donc 
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toujours dans la crainte et avec un incessant 
désir que tout soit décent et bien préparé. 
D’après cette qualité, nous demanderons l’in¬ 
tercession des patriarches et des prophètes, 
afin que nous puissions préparer toutes les 
voies du Seigneur, comme de bons précur¬ 
seurs de Jésus-Christ. Cinquièmement, il 
faut que ce serviteur soit prompt, afin qu’il 
suive la cour partout oü elle ira. Nous donc, 
d’après la forme des apôtres, nous chercherons 
la grâce de suivre Notre-Seigneur selon son 
bon plaisir. La sixième qualité du serviteur 
qui vit à la cour, c’est qu’il soit très-attentif 
à chaque parole de son maître. D'après cela, 
nous demanderonsl’intercession des disciples, 
âfin que nous puissions être de vrais disciples 
de J ésus-Christ et ses auditeurs atten tifs, ainsi 
que de tous les saints. La septième qualité de 

ce serviteur consiste en ce qu’il prenne tou- 
« 

jours garde de n’offenser aucune des personnes 
qui vivent à la cour, qu’il s’étudie au contraire 
par tous les moyens à être utile à tous, sans 
porter le moindre dommage à qui que ce soit, 
en sorte que personne ne puisse jamais se 
plaindre de lui auprès de son maître. D’après 

23 . 
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cela, nous chercherons la grâce des saints 
Innocents, afin quhl ne nous arrive jamais 
de blesser, de scandaliser et d’affaiblir qui que 
ce soit dans le service de Dieu. La huitième 
condition est que ce serviteur soit prêt à 
souffrir, même jusqu’à la mort, pour l’hon¬ 
neur, pour les intérêts, pour la juste défense 
et pour la conservation des jours de son 
maître. D’après cela, nous invoquerons les 
martyrs, afin qu’ils nous obtiennent la vertu 
de patience, c’est-à-dire que nous soyons 
prêts à subir les tribulations de tout genre 
pour Notre-Seigneur Jésus-Christ, je veux 
dire pour son honneur et pour accomplir sa 
volonté. La neuvième condition qui doit se 
trouver dans ce serviteur, c’est que toujours 
et en tout lieu il parle en termes honorables 
et respectueux de son maître, qu’il s’applique 
à étendre sa gloire et son nom. D’après cela, 
nous invoquerons les confesseurs de Jésus- 
Christ, afin que, par leurs prières, nous puis¬ 
sions toujours et en tout lieu louer et exalter 
en toutes manières Jésus-Christ Notre-Sei- 
gneur. La dixième condition peut consister 
en ce que ce serviteur ait grand soin de fuir 
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et d’éviter tous les plaisirs et divertissements, 
les lieux, les conversations et toutes les autres 
choses qui pourraient l’empêcher de bien 
accomplir la volonté de son maître : et selon 
ce mode d’agir, nous invoquerons les saints 
moines et ermites qui ont abdiqué tous les 
contentements de cette vie, afin de pouvoir 
accomplir la volonté de leur divin Maître, 
qui leur était montrée. La onzième condition 
est que ce serviteur s’applique en toutes ma¬ 
nières à être propre et orné en sa personne, 
afin qu’il puisse être aimé de son maître. 
D’après cela, nous invoquerons le secours des 
saintes vierges, qui se sont appliquées en 
toutes manières à plaire à Jésus-Christ seul, 
leur Époux. La douzième condition est que,, 
si ce serviteur devient cher à son maître et est 
admis dans son arnitié, il n’abuse pas de cette 
amitié, mais qu’il y réponde. D’après cela, 
nous invoquerons les saintes qui ont été 
fidèles dans le mariage. La treizième condi¬ 
tion consiste en ce que, tandis que ce servi- 

« 

teur est privé de la présence d’un maître qui 
lui fait tant de bien, et alors même que pour 
un temps Userait séparé de lui, il lui demeure 
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toujours attaché de cœur et qu’il ne se tourne 
pas vers les autres consolations qui pourraient 
facilement l’empêcher de s'appliquer à cher¬ 
cher les moyens de se réunir à son maître. 
Nous prendrons de là le mode de notre der¬ 
nière demande, par laquelle nous implorerons 
le secours des veuves et des continents, ahn 
qu’ils nous obtiennent cette grâce : que nous 
ne cherchions aucune consolation en dehors 
de la divine, et que même tandis qu’il ne 
nous sera pas donné de jouir de Notre-Sei- 
gneur, nous préférions toujours et en tous 

lieux de pleurer et d’étre tristes à cause de 

■ 

son absence, plutôt que de tourner notre âme 
vers tout autre plaisir qui n’aurait point sa 
source en lui, ne serait pas envoyé par lui, 
présenté par lui et terminé en lui. Amen. 

Un autre jour de l’octave de l’Épiphanie, 
j’éprouvai un sentiment qui pénétrait toute 
mon âme : j’admirais la grâce que Dieu 
m’avait faite de voir pour la trente-septième 
fois en cette vie ces fêtes de l’Epiphanie de 
Notre-Seigneur. Je pensais également aux 
autres jours de fête qui avaient brillé pour 
moi dans le cours de tant d’années. Hélas ! 
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j’en ai retiré bien peu de fruit, et jamais ma 
gratitude n’a été suffisante pour reconnaître 
au moins cette bonté de Dieu, qui, dans le 
cours de trente-sept années déjà écoulées, 
avait renouvelé tant de fois en ma faveur ces 
biens et d’autres semblables, et les avait tant 
de fois mis sous mes yeux, afin qu’il me fût 
donné d’y puiser le salut et de réparer, par 
des actions de grâces réitérées, les négligences 
commises dans les fêtes précédentes. Je remer¬ 
ciais donc Dieu de toute mon âme, et je 
reconnaissais mon ingratitude, mon incurie, 
ma négligence et mon infidélité à penser à de 
si grands bienfaits. Béni soit Dieu, qui m’a 
accordé de les reconnaître, et qu’il lui plaise 
me faire la grâce que désormais je puisse 
croître sans cesse en toute sorte de connais¬ 
sance de Jésus-Christ manifesté et si souvent 
et de tant de manières montré à nos regards ! 
A cause de cette clémence de Dieu envers 
moi, ainsi que de ses abondantes miséricordes 
envers tout le genre humain, et à cause de 
mes négligences ainsi que de celles de tous 
les mortels à reconnaître de tels bienfaits, 
j’offris le sacrifice de louange et de propitiation 
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en holocauste et en hostie pour les péchés. 
Que Dieu le Père daigne l’avoir pour agréable ! 

Après matines, m'étant rendu à l’église 
pour dire la messe, je sentis une vive intelli¬ 
gence de l’Enfant qui nous était né et qui 
nous était donné. Je connaissais qu’il avait 
commencé à exercer les œuvres de la divinité 
alors qu’il n’était pas encore apte à exercer 

<t 

les œuvres de Thumanité, parce qu’il était 
enfant et qu’il avait l’impuissance de cet âge. 
Je reconnaissais aussi généralement qu’il avait 
alors, par la puissance de sa divinité, attiré à 
lui les bergers, très-éloignés par leur esprit de 
la connaissance de cette divinité si haute et 
si cachée dans la chair. Je voyais qu’il avait 
aussi appelé les Mages, qui, bien qu’ils eussent 
pour eux les lumières de l’esprit et du génie, 
étaient cependant, au point de vue des consi¬ 
dérations de la chair, très-éloignés, à cause 
de leur grandeur même, de Jésus-Christ en¬ 
fant et petit. Je considérais, en outre, com¬ 
ment les saints Innocents, sans aucun acte 
de leur part, furent appelés par lui au mar¬ 
tyre. Je priais Jésus-Christ lui-même, qui est 
apparu et s’est manifesté de ces manières à 
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ceux qui étaient trop loin pour pouvoir le 

chercher par eux-mêmes, qu"il voulût bien 

accepter tous les suffrages et bonnes œuvres 

qui se font au nom de ceux qui, par eux- 

mêmes, ne savent ou ne peuvent chercher 

leur salut, qui est en lui. Ainsi, dans le 

mouvement de ferveur que Dieu me donnait, 

j’étais porté à prier dévotement pour tous les 

petits enfants, et même pour ceux qui sont 

■ 

encore dans le sein de leurs mères, lesquels ne 
savent ni ne peuvent chercher leur salut, qui 

b 

est en Jésus-Christ. C’est ainsi qu’il m’était 
donné de prier en esprit, ou d’opérer, ou de 
reconnaître les biens qui m’ont été donnés 
et ceux qui doivent m’être donnés par Notre- 
Seigneur Jésus-Christ lui-même. 

Après la messe, je pensai aux divers usages 
salutaires pour lesquels il s’est donné à nous 
et nous a été donné par son Père. Car il nous 
a été donné en remède de nos maux, en nour¬ 
riture, en breuvage; il nous a été donné pour 
être notre hostie, notre médecin, notre prêtre, 
notre réparateur, et enfin la vie de notre corps 
et de notre âme. Il s’est donné pour mourir 
et pour ressusciter pour nous, et, ce qui est 
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plus grave, il s’est donné pour être mis à mort 
par nous et pour s’offrir à tout ce que la ma¬ 
lice des hommes voudrait lui faire endurer. 
Ici donc, je gémissais du fond du cœur de ce 
que jusqu'à cette heure je ne m’étais jamais 
assez parfaitement donné à lui, afin qu’il pût 
faire de moi ce qu’il voulait et selon son bon 
plaisir, soit par la vie, soit par la mort. C'est 
pourquoi je le suppliais que désormais il dai¬ 
gnât se servir de moi et de tous mes travaux, 
ainsi qu’il lui plairait pour sa propre gloire, 
pour l’utilité du prochain et le salut de mon 
âme. De plus, je lui demandais instamment 
cette grâce : que tout ce qu’il donne, qu’il 
doit donner et qu’il a déjà donné à moi et à 
tous les autres hommes, de vouloir, de penser 
et de sentir pour notre salut, il nous accorde 
enfin de l’accomplir avant la mort, selon 
l’ordre de sa volonté et de sa sagesse. 

Après la fête de l’Épiphanie, le i5 janvier, 
jour où je célébrais la fête du très-saint nom 
de Jésus, je sentis une grande dévotion et 
diverses affections en méditant sur ce nom 
d’ineffable douceur. Je dis alors la messe pour 
. toute notre Compagnie, parce qu’elle porte 
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le nom de Compagnie de Jésus, Durant ces 
jours, je commençai à trouver un moyen spé¬ 
cial pour ramener mon cœur dans la voie 

droite, pendant les prières d’obligation. Ce 

« 

secours consistait dans un souvenir et une 
vue toute particulière de Jésus-Christ sus¬ 
pendu en croix et proférant ces paroles : 
Femme^ voilà votre fils, — Mon Père^ par- 
donne:{~leiir. — Mon Dieu^ mon Dieu, pour¬ 
quoi m^ave^-vous abandonné? — Tu seras 
aujourd’hui avec moi en paradis, — Mon 
Père^ je remets mon âme entre vos mains. 
— J’ai soif. Je sentais donc, en pensant à de 
telles paroles et en m’occupant de la considé¬ 
ration de Jésus-Christ en croix, je sentais, 
dis-je, mon cœur par une certaine attraction 
sensible se tranquilliser, entrer dans un meil¬ 
leur repos et s’élever même jusqu’à l’attention 
due à l’office divin. 

Peu de jours après la fête du saint nom 
de Jésus, nous arriva la bulle du Souverain 
Pontife pour le jubilé. Me conformant à sa 
teneur, je me préparai à recevoir la grâce 
annoncée dans la bulle. 11 plut au Seigneur 
de me favoriser pour l'accomplissement de cet 
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acte de religion, et de me donner par voie de 
grâce infuse divers degrés de foi et d’espé¬ 
rance concernant de tels biens spirituels. Je 
priais le divin Maître de m’accorder une grâce 
en vertu de laquelle il me fût possible de 
récupérer tous les biens de l’ânie que j’avais 

aliénés, vendus ou perdus dans le cours de 

% 

ma vie. Ce désir m’était inspiré par le jubilé 
figuratif des Juifs, en vertu duquel chacun 
d’eux rentrait dans tous les biens de sa terre, 
de quelque manière qu’elle eût été aliénée. 
Il s’éleva aussi divers sentiments d’amour 
dans mon âme sur la réconciliation avec 
Dieu. Je souhaitais que toutes les fautes de 
ma vie, de quelque manière qu’elles eussent 
été contractées, soit par ignorance, soit par 
fragilité coupable, soit par malice, soit par 
impureté ou par ingratitude, soit enfin par 
quelque tache que ce pût être, de l’âme, de 
l’esprit ou du corps, fussent effacées et abolies, 
de telle sorte qu’il ne restât rien en moi qui 
offensât Dieu, sa Mère ou les saints. Pour ce 
qui est des peines temporelles que j’ai encou¬ 
rues, je souhaitais aussi avec de vifs désirs 
que ma réconciliation se fît d’une manière 
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parfaite avec Dieu et ses saints. Enfin, je 
demandais du fond du cœur à Dieu qu’à caùse 
de mes péchés il n’arrivât plus aucun mal¬ 
heur public dans le monde. Car il arrive sou¬ 
vent, ou pour mieux dire presque toujours, 
que les fléaux publics, comme la peste, la 
guerre et la famine, sont envoyés à cause des 
monceaux de péchés accumulés par la mul¬ 
titude des hommes ; en sorte que chacun en 
particulier est cause en partie de ces calamités 
et de ces maux qui atteignent des peuples 
entiers. 

Le samedi qui précède immédiatement le 
dimanche de la Septuagésime, vers le soir, 
tandis que je priais Dieu de me pardonner 
tous les maux et tandis que je le suppliais 
très-instamment de ne point permettre qu’en - 
punition de mes démérites passés aucun péché 
fût jamais commis par moi, je sentis une 
certaine consolation qui pénétrait toute mon 
âme. Je comprenais et je goûtais en quelque 
sorte l’étendue de la Joie qu'éprouverait quel- 
fl.u’un dont Dieu, la Mère de Dieu et les saints 
seraient amis et à qui, par quelques signes, si 
petits qu’ils fussent, ils se montreraient tels. 
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Il me semblait alors avoir en moi les paroles 
de Jésus-Christ, de la Vierge et de quelques 
saints que J’honore d'un culte particulier ; 
mais ce sentiment était plutôt de paroles qu’ils 
pouvaient me dire que de paroles présentes ; 
j’étais comme quelqu’un qui dirait ; « Oh ! 
si tu sentais les paroles de tel saint ton 
ami r » 

Le jour de sainte Agnès, glorieuse vierge et 
martyre, tandis que je considérais et que je 
sentais diverses nécessités des hommes mor¬ 
tels, dans lesquelles plusieurs d’entre eux n’ont 
de soulagement que celui qui leur vient de 
Dieu par Jésus-Christ et ses saints, je sentis 
un grand désir s’allumer en mon âme : c’était 
que les saints qui sont déjà au ciel daignassent 
prier, chacun d’une manière spéciale, pour 
ceux qui travaillent dans leur patrie et pour 
les âmes de leur région, et qu’ils daignassent 
nous excuser auprès de Dieu. Offrant le saint 
Sacrifice pour obtenir cette grâce, je supppliais 
aussi le Père céleste que toutes les fois que je 
prononcerais le nom de son Fils, c’est-à-dire 
Jésus, il daignât lui-même tourner ses regards 
vers tous ceux qui, en ce monde, ou dans le 
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purgatoire, manquent encore de quelque partie 
de leur salut; et de même, qu’il se souvînt 
toujours de tous les mérites de Jésus-Christ, son 
Fils, ainsi que de tous les désirs qu’il forma, 
tant qu’il vécut en cette vie mortelle, pour le 
salut des hommes. 

Ce même jour de la fête de sainte Agnès, 
cette pensée s’étant présentée à mon esprit que 

le temps approchait où nous pourrions man- 

# 

quer des choses nécessaires à la vie, je sentis 
un grand et vif désir de ne rien posséder à cette 
heure même. Et ainsi, de l’intime du cœur, 
je priais Jésus-Christ présent à mes yeux sur 
l’autel, lui demandant que, si c’était sa volonté 
et son bon plaisir, il me fût accordé à perpé¬ 
tuité, c’est-à-dire tant que je serai en cette vie 
mortelle, de ne passer aucune année sans met- 
tre au moins une fois ce désir en pratique de 
cette sorte : c’est-à-dire que je dois chaque 
année être dépouillé de toutes les choses pré¬ 
sentes et être trouvé en tel état que réellement 
je ne possède aucune des choses qui appartien¬ 
nent à la vie présente, ni pour moi, ni ppur 
quelque autre que ce soit. Que si cette grâce, 
que j’estimerais très-précieuse, ne m’était pas 
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accordée du côté des choses elles-mêmes, qu’il 
me soit donné de connaître si c’est le bon 
plaisir de Dieu que je m’engage par vœu, 
autant qu’il est en moi, à observer cette 
règle, c’est-à-dire à effectuer ce dépouille¬ 
ment, me privant une fois dans l’année de 
toutes les choses présentes, et réduisant ainsi 
à l’effet et à la pratique la vraie et actuelle 
pauvreté. Quant à la volonté de faire cela, 
il y a déjà longtemps, parla grâce de Dieft, 
qu’elle est en moi. Plaise donc à Dieu de 
me faire connaître en tout ce qui est expé¬ 
dient pour sa gloire et d’accomplir en tout sa 
volonté sainte, sa volonté de bon plaisir, sa 
volonté parfaite ! Le désir que je viens de dire 
ne regardait pas tant ma personne vivant iso¬ 
lément que ma personne vivant en commu¬ 
nauté, car je supposais que nous serions plu¬ 
sieurs dans une même famille ou une même 
maison, ou réunis de quelque autre manière. 
Car, pour ce qui me regarde, il y a longtemps 
que Notre-Seigneur m’a donné de sentir cette 
volonté et cette disposition intérieure^ c’est- 
à-dire que s’il dépendait de moi, je ne man¬ 
gerais pas un seul morceau de pain que je 
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n’eusse mendié moi-même de porte en porte, 
en quelque lieu du monde que je fusse. 
Plaise au Seigneur que cette volonté, ainsi 
que toutes les autres qui tendent à me faire 
avancer dans l’abnégation et l’abjection, et 
enfin que tout ce qu’il y a en moi de vertu 
et de grâce, prennent de perpétuels accrois¬ 
sements * et cela d’une manière si parfaite, 

■■ 

que, bien qu’il ne me doive pas être donné 
de réduire ces ' volontés toujours actuelle¬ 
ment en acte, ce soit néanmoins comme si 
je les y réduisais toujours actuellement et 
directement ! Car il en est plusieurs qui, pas¬ 
sant un certain temps sans pratiquer la cou¬ 
tume de la pauvreté actuelle et de mendier de 
porte en porte, ainsi que des autres saints actes 

de la croix de Jésus-Christ, perdent facilement 

% 

l’affection qu’ils avaient pour l’exercice de 
pareils actes. Nous devons donc, par les plus 
instantes prières, demander à Jésus-Christ 
crucifié que par aucun de nos exercices nous 
ne soyons éloignés ou retirés, ni même retar¬ 
dés, de cette course de l’âme, par laquelle 
nous devons être toujours emportés vers la 
croix et vers la mort de Notre-Seigneur Jésus- 
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Christ. Car quiconque est porté là est porté 
au salut, à la vraie vie et à la résurrec¬ 
tion. Mais, pour les amateurs de cette vie 

temporelle, ils suivent des voies difficiles et 

% 

dangereuses. 

Le jour de la fête de sainte Émérentiennc, 
vierge, je connus la cause par laquelle mon 
âme devait bénir notre Dieu et Seigneur 
Jésus-Christ, qui, à pareil jour, avait appelé 
à lui cette vierge et martyre, quoiqu'elle ne 
fût encore que catéchumène. Je pense que 
c’est à ses prières que je fus redevable de sen¬ 
tir une extraordinaire dévotion, tant à la réci¬ 
tation de l’office qu'à la messe. Durant cette 
messe, mon âme fut inondée de consolation, 
et je répandis une grande abondance de lar¬ 
mes. Je formai alors un très-ardent désir ; 
c’était que le Seigneur, en se souvenant de 
notre sacrifice, se souvînt aussi du sacrifice 
qui lui avait été offert à pareil jour dans la 
personne de sainte Émérentiennc, mais qu’il 
ne gardât pas le souvenir des péchés de ces 
hommes qui lapidèrent la vierge. Et ainsi je 
sentis que c’est chose qui plaît à Dieu, si cha¬ 
que jour, tandis que par Jésus-Christ on lui 
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offre la mémoire des martyrs et des autres 
saints, nous lui représentons les bonnes 
œuvres et les mérites de ces saints, afin que 
par cette vue il puisse s’apaiser et se montrer 
propice envers nous, qui par nous-mêmes ne 
faisons rien de tel ; mais tout en lui représen¬ 
tant ces bonnes œuvres et ces mérites, nous 
devons le supplier de ne pas se souvenir des 
iniquités et des malices dont les saints eux- 
mêmes furent victimes. 

En ce jour, tandis que sur un certain point 
je goûtais une consolation spirituelle très- 
grande, et que je désirais que cette même con¬ 
solation fût communiquée à une certaine 
personne et même à toutes les autres, tout à 
coup me survint un autre désir, avec cette 
réponse intérieure : « Mais plût à Dieu qu’il 
« te fût donné à toi-même de goûter et d’avoir 
a en partage cette consolation que Jésus - 
« Christ voudrait te communiquer, ou bien 
« celle dont la bienheureuse vierge et martyre 
a Émérentienne voudrait volontiers te rendre 
« participant ! » Ici, j’éprouvai encore un vif 
sentiment, nouveau chez moi, et conforme à 
ces paroles : « Oh! plût à votre divine bonté. 
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« mon DieUj qu’il me fût donné de pouvoir 
connaître distinctement votre volonté dans 
« toutes mes œuvres! car ce serait là pour 
« moi une vie d’incomparable douceur, etc. » 
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II 


Le jour de la Purification de Notre-Dame, 
je reçus de grandes lumières sur l’Évangile, 
et je sentis une notable dévotion pendant 
que l’on faisait la bénédiction des cierges. 
J’éprouvai aussi un désir très-ardent de ne 
pas mourir jusqu’à ce que je connaisse bien 
Notre-Seigneur Jésus-Christ et que je le voie 
lui-même dans mon âme, la pacifiant entiè¬ 
rement contre toutes les attaques, la délivrant 
de tous les dangers, l’illuminant pleinement 
sur tout ce qui a rapport à son service, et lui 
donnant la gloire, contre toutes ses confusions^ 
ses tristesses et ses troubles. 

Ce même jour, je sentis aussi de bien des 
manières les misères de mes imperfections et 


* 

























¥ 

288 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

de mes défauts, principalement de ceux oü je 
tombe dans mes actions et dans mes minis¬ 
tères. Or, ce qui réconforta mon esprit contre 
de pareilles tristesses, ce fut la vue que Dieu 
m’était propice; et dès que J’ai le bonheur de 
posséder et de sentir en moi mon Dieu, il peut 
me faire tel, que je sois tout ce que je puis et 
dois être. 

Je sentis aussi une certaine joie en ce jour, 
pendant que je considérais combien j’étais 
dépourvu et privé d’esprit de ferveur; et cette 
joie venait de la pensée que la bienheureuse 
Vierge Marie aurait occasion d’avoir pitié de 
moi en voyant mes défauts. 

Ce même jour encore, je pris du fond du 
cœur la résolution de réciter fréquemment 
cette prière : « Seigneur Dieu tout-puissant, 
« donnez-moi la grâce qu’avant de mourir 
« j’aie le bonheur de posséder la paix, qui se 
« compose de la vision de votre salut, de la 
« lumière de toutes les nations et de la gloire 
« de votre peuple chrétien î » Car si l’on pos¬ 
sédait cela, Jésus-Christ serait parfaitement 
connu comme Sauveur, comme illuminateur 
et comme glorificateur. 
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Un certain jour, peu après la Purification 
<le la très-sainte Vierge Marie, je sentis du 
plus intime du cœur les paroles de cette pro¬ 
messe de Jésus-Christ où il déclare que 
quiconque quittera son père^ sa mère^ etc., 
possédera la vie éternelle. Je sentais avec un 
poids inénarrable de joie intérieure ce que 
citait que de posséder la vie éternelle. 

Ce même jour, tandis que j’adressais inté¬ 
rieurement à Dieu une question sur le compte 
que j’aurais â lui rendre du temps, je sentis 
dans mon âme que Dieu doit demander 
compte du temps, attendu qu’il n’y a que lui 
qui puisse nous le donner. Un autre que lui 
peut bien me demander compte de certaines 
choses qu’il m’aura confiées; mais Dieu 
demandera lui-même compte du temps, que 
nul ne peut ni donner ni prolonger à qui que 
ce soit, ainsi qu’il le demandera de toutes les 
choses qu’il nous aura lui-même confiées. 

Durant les jours qui précèdent le carême, je 
sentis un vrai poids de tristesses procédant de 
nies imperfections humaines, et non pas tant 
nés imperfections elles-mêmes que de la 
manière de les considérer qui se présentait 

25 
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alors à moi ; car ce n^était plus comme de 
coutume par mon esprit principal que je les 
considérais f mais plutôt par mon esprit 
humain et propre, ou bien par cet esprit 
qui m'a été donné pour me vexer et m’exer¬ 
cer. Je fus donc, durant ce temps, très-lâche 
dans mes bonnes actions, distrait et abstrait 
des vives et intimes connaissances, ainsi que 
du sentiment des choses d’en haut. Mon uni¬ 
que consolation dans cet état était de penser 
que c’était là ma croix, depuis longtemps con¬ 
nue, croix qui se compose presque toujours 
de ces trois parties : la première vient de mon 
propre fonds, tandis que je considère l’in¬ 
constance si grande de ma chair pour ce qui 
regarde ma sanctification; la seconde vient de 
ce qui est près de moi, à droite et à gauche, 
tandis que je vois mes défauts dans les œu¬ 
vres de charité à l’égard du prochain ; la troi¬ 
sième venait de la partie supérieure de mon 
âme et était causée par la vue de mon indévo¬ 
tion et de mon abstraction des choses qui ont 
un rapport immédiat à Dieu et à ses saints. 
Ainsi, c’est la considération humaine de ces 
trois maux qui sont en moi, qui m’a depuis 




















ANNÉE 1543, - MOIS DE FEVRIER 2g 1 

longtemps mis sur les épaules la croix que je 
porte et dont je sens souvent la pesanteur acca¬ 
blante, afin que j’apprenne à supporter et que 
je sache supporter une autre croix de mon âme 
plus agréable à Dieu, je veux dire de grands 
et de continuels travaux, pour l’amour et la 
gloire de Dieu, pour ma propre sanctification 
et pour le salut du prochain : à l’égard de 
Dieu, en montant; à mon égard, en descen¬ 
dant toujours; et à l’égard du prochain, en 
me dilatant chaque jour à droite et à gauche, 
et en étendant des mains actives et vaillantes. 
Mais, comme je ne porte pas cette seconde 
croix avec le-courage et le soin que je devrais, 
il en résulte que je souffre et sens la première 
dans mon esprit. 

Le jour de la fete de sainte Dorothée, vierge 
et martyre, il s’alluma dans mon âme un 
grand désir : je souhaitais ardemment le salut 
de tous les fidèles affligés ou gémissant sous 
le poids de quelque nécessité, de quelque 
nature qu’elle fût. Ainsi je demandai à Dieu 
‘lu fond du cœur qu’il daignât lui-même 
ouvrir le sens de tous ceux qui sont dans un 
état de souffrance, de telle sorte qu’ils puissent 
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invoquer sa miséricorde sur leurs misères; et 
ici je m'’affligeai de voir un si grand nombre 
de chrétiens qui, souffrant de bien des maniè¬ 
res, ne savent pas représenter leurs misères à 
Dieu lui-même et à ses saints, mais recourent 
sans cesse aux remèdes humains et temporels, 
dans lesquels ne se trouve point le salut. 
Ainsi donc, quant à nous, répandons toujours 
devant Dieu nos cœurs affligés, parce qu’il 
voit de ses yeux notre travail et notre douleur, 
qu’il les pèse dans sa balance et qu’il en 
connaît à fond la qualité et l’étendue. 

Le jour de sainte Apollonie, j’éprouvai une 

dévotion particulière en appliquant la messe 

* 

pour la personne, quelle qu'elle fût en ce 
monde, qui souhaite plus ardemment que 
toutes les autres d etre secourue par les prières 
de l’Eglise. Je désirai aussi la délivrance du 
purgatoire de cette âme, quelle qu’elle fût, 
qui, à plus juste titre que toutes les autres, 
pourrait se plaindre de moi et à meilleur droit 
revendiquer le secours de mes prières. 

En ce meme jour de sainte Apollonie, je 
me rappelai qu’étant enfant j’avais coutume 
de dire une oraison à cette sainte, oraison que 
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j’avais commencé à réciter à cause d’une 
douleur de dents, dont je fus guéri sans re¬ 
tour, Je rendais donc des actions de grâces à 
cette vierge, à qui il a été facile de rn’obtenir 
la conservation de la santé en ce point, et 
je demandais que pour l’avenir il nous fût 
accordé, par l’intercession et les mérites de 
cette vierge auprès de Jésus-Christ, à moi et à 
chacun de mes compagnons, quel qu’il fût, de 
pouvoir être préservé et de ces maux et de 
toutes les autres maladies. Je suppliais aussi 
cette même sainte de vouloir elle-même prier 
pour nous les autres saints, chacun selon le 
ministère qu’il tient de Jésus-Christ pour le 
soin des fidèles, ne nous obtenant pas seule¬ 
ment les vertus et le salut de nos âmes, mais 
encore en particulier la force, les guérisons et 
la conservation de la santé, pour ce qui 
regarde nos corps et chacun des organes de 
nos corps. Je souhaitais donc qu’un de ces 
saints, par son crédit auprès de Dieu, m’ob¬ 
tînt, par exemple, l’humilité, en prenant un 
soin continuel de moi en ce qui touche cette 
vertu; qu’un autre m’obtînt la patience, un 
autre la santé du corps, etc. Et j’étendais 
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ainsi mes désirs sur toute ma Compagnie, 
descendant aux plus petites particularités avec 
un esprit de sainte affection, avec une foi 
simple et une bonne espérance. 

Que Dieu, qui nous a créés et qui a créé 
toutes choses, nous donne sa grâce, afin que 

nous puissions reconnaître par son Esprit tous 

•!> 

les dons que nous avons reçus de lui pour le 
servir, et en les reconnaissant lui en rendre de 
dignes actions de grâces I Plût à Dieu qull 
nous fût donné de sentir ce qu’il opère en 
nous, soit dans notre corps, soit dans notre 
âme, tantôt immédiatement par lui-même et 
tantôt par ses ministres ! Plaise à Dieu enfin 
qu’un jour il nous soit donné de voir Celui 
qui est et qui opère tout en nous, et Celui par 
qui toutes choses existent et sont conduites, 
et Celui en qui sont toutes choses f 

Mais nous devrons nous élever à ce souve- 
rain et premier principe, et à cette cause de 
toutes les choses existantes, parles causes mé- 
diates,demême que nous nousélevonsjusqu^au 
suprême et premier médiateur par des moyens 
médiats, et de même que nous nous élevons 
jusqu’à la première fin, premier terme et forme 
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de toutes choses, par d’autres fins et par 
d’autres formes médiates. Le premier de qui 
tout émane est le Père ; le premier par qui tout 
est fait est le Fils; le premier ep qui tout est 
accompli est le Saint-Esprit : le Père, par qui 
tout être a été créé; le Fils, par qui tout est 
fait; et le Saint-Esprit, en qui tout reçoit la 

perfection. Mais ces choses ne doivent s’en- 

* 

tendre ainsi que relativement aux attributs 
des trois divines personnes, parce que dans 
le fond l’unique principe de toutes les choses 
créées, faites,et recevant leur perfection,est le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit ; duquel unique 
principe ont procédé toutes choses, par lequel 
toutes choses sont conduites et gouvernées, et 
dans lequel elles subsistent toutes : qu’il soit 
béni dans les siècles des siècles 1 Amen. 

Le jour de la fête de sainte Scholastique, je 
célébrai la messe de cette vierge pou»* moi- 
même, Ici, je remarquai et je sentis qu’il est 
grandement nécessaire et très-convenable que, 
dans de semblables fêtes des saintes vierges, 

nous demandions à Dieu des grâces qui favo- 

» 

risent notre propre perfection. Toutes ces 
* 

saintes vierges qui, avec un soin souverain, 
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se sont appliquées à édifier un temple saint 
dans le Saint-Esprit et qui ont voulu devenir 
des vases de sainteté pour plaire à Jésus-Christ 
leur époux, auquel elles se sont consacrées ; 
ces vierges, dis-je, souhaitent avec le plus 
ardent désir que nous tous nous travaillions, 
à leur exemple, à orner nos âmes, et que, dans 
toute sainteté et justicTe^, délivrés des taches 
qui déplaisent aux yeux divins, nous soyons 
agréables à Dieu. Il arrive de là que ces vier¬ 
ges s'occupent de nous avec sollicitude , dés 
qu’elles nous voient demander de pareilles 
grâces par leur intercession. Les autres saints 
peuvent aussi être invoqués très-convenable¬ 
ment, chacun selon son ordre et selon la voie 
des mérites et des grâces par lesquels Dieu les 
a distingués en cette vie et par lesquels ils ont 
acquis la gloire éternelle en Jésus-Christ notre 
divin Maître et le leur. Car, dans le ciel, Dieu 
n’enlève pas à ses saints cet ordre en vertu 
duquel chacun souhaite que Dieu se commu¬ 
nique à tous de la manière dont il s’est com¬ 
muniqué à lui; or, quand ils étaient en celte 
vie, l’ordre qu’a tenu un saint a été différent de 
l’ordre tenu par un autre, et tous n’ont pas 


























* 


ANNÉE 1543. — MOIS DE FEVRIER 297 

été dotés des memes grâces^ et Dieu n’a pas 
voulu qu’ils fussent tous formés aux mêmes 
bonnes œuvres et aux mêmes saints exercices. 
Pourquoi donc ne conviendrait-il pas que 
chaque saint veuille que Dieu soit loué et 
connu de la manière dont il s’est lui-même 
plu à l’honorer et à le connaître en ce monde? 
Et pourquoi ne voudrait-il pas que ces bonnes 
œuvres, dans lesquelles il a trouvé Dieu, fus¬ 
sent exercées au moins par quelques-uns de 
ceux qui l’invoquent en cette vie ? 

Le premier dimanche de carême, tandis que 
je souhaitais et que je demandais à Dieu qu’il 
chassât loin de moi tous mes ennemis, je reçus 
cette réponse: « Fais en sorte que le Seigneur 
« t’élève toi-même au-dessus du séjour de te^ 
« ennemis, car ta demeure n’est pas ici, mais 
et c’est ici le lieu qu'il^, habitent. » . 

Ce même jour, pendant que je disais l’office, 
ayant réglé ma montre sans aucune nécessité, 
il me vint en pensée de demander à Dieu qu’il 
daignât par sa grâce me régler et me disposer 
moi-même pour bien prier; que cela lui était 
plus facile qu’à moi de régler ou de préparer 
avec mes mains un objet matériel quelconque. 
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Je pris de là occasion de me reprendre moi- 
même de ce que trop souvent, jusqu’ici, 
pendant que j’aurais dû être attentif, réglé 
et appliqué tout entier dans mes oraisons ou 
méditations, je me suis distrait pour toucher 
ou pour voir ou mettre à sa place quelque 
objet sans nécessité, lorsque cependant j’aurais 
dû mettre tout mon soin à me régler et à me 
disposer à bien faire l’œuvre que j’avais entre 
les mains, ou dont je parlais, ou à laquelle je 
pensais. Car alors se font d’une manière par¬ 
faite ces bons exercices, lorsque c’est l’homme 
tout entier qui les fait par le concours de toutes 
les facultés requises. Or, dès que l’homme 
concourt tout entier , je croirais facilement 
que le bon ange ne lui manquera pas, et, dès 
qu’il est présent, le Saint-Esprit, qui est Dieu, 
n’est pas loin pour perfectionner notre acte. 

Le jour oü je célébrai la fête transférée de 
sainte Martine, vierge et martyre, je conçus, 
eh récitant les leçons de son office, une grande 
foi en son crédit, croyant qu’elle avait un 
grand pouvoir auprès des saints anges et un 
grand pouvoir contre les anges ennemis, at¬ 
tendu que ni leurs temples ni les idoles des 
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démons ne pouvaient rester debout en sa pré¬ 
sence. Je formai donc, pendant la messe, une 
ferme résolution de l’invoquercontre les esprits 
de ténèbres, et je me proposai de tenir compte 
de ce désir chaque lundi, jour auquel j’ai cou¬ 
tume de faire mémoire spirituelle des bons 
anges. Car, de même quril est utile d’invoquer 
les bons anges et de leur être dévot, de même 
aussi il sera utile d’invoquer, à pareil jour, la 
. grâce spirituelle et le secours de Dieu et des 
anges eux-mêmes contre les mauvais esprits 
qui, de tant de manières, nous agitent, nous 
trompent et nous perdent. Plaise à Dieu que 
cette bienheureuse vierge, dont j’ai célébré la 
fête ce lundi après le premier dimanche de ca¬ 
rême, m’accorde toujours sa protection et sa 
faveur, afin que tous les lundis je sois fidèle à 
me souvenir non-seulement des bons anges, ce 
que je fais depuis longtemps, mais encore des 
mauvais pour la ruine de leurs desseins! Quant 
à cette considération, jamais auparavant je ne 
l’avais si profondément sentie. Béni soit à ja¬ 
mais Celui duquel, par lequel et dans lequel 
nous recevons de tels sentiments et de telles 
lumières ! 
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Le jour de saint Valentin, martyr, qui fut 
le 14 février, Etienne nous quitta pour se 
rendre à Rome. Je sentis une dévotion parti¬ 
culière pour invoquer en sa faveur non-seule¬ 
ment son bon ange, mais tous les autres, ce 
qui me faisait concevoir une plus grande 
espérance qu’il échapperait à tous les périls 
des chemins qui conduisent à la ville des 
Apôtres. Je souhaitai très-vivement qu’il y 
eût un grand nombre d’hommes vertueux et 
patients qui parcourussent ces mêmes che¬ 
mins, en sorte que, en récompense de leur 
patience et de leurs oraisons, Dieu accordât 
la grâce de sa protection à tous ceux qui, 
après Étienne, devaient partir et faire le même 
voyage. 

A l’occasion du départ de ce jeune homme, 
je sentis aussi une certaine touche spirituelle, 
en considérant comment son bon ange était 
si longtemps resté dans notre société domes¬ 
tique, sans être connu de moi, et que mainte¬ 
nant, quant au lieu, il s’éloignait de nous. 
J’eus regret de ne l’avoir pas associé autant 

t 

qu’il dépendait de moi au soin de celui dont 
il avait la garde, bien que ce fût ce bon ange 
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lui -même qui avait rendu humble et docile 
envers moi ce jeune homme, ne permettant 

I- 

pas que son mauvais ange me molestât autant 
que je le méritais. Ici, ayant fait plusieurs 
considérations sur l’office des anges envers 
les hommes, je vis clairement combien il est 
nécessaire que cet Esprit, qui contient très- 
parfaitement toutes choses, unisse par le plus 
intime d’elles-mêmes nos âmes aux anges et 
qu’il les gouverne par l’infusion de ses dons 

célestes. Il faut donc prier Jésus-Christ qu’il 

daigne nous conserver son Esprit,sans l’opé- 

ration duquel nos bons anges eux-mêmes ne 

■ 

suffiraient pas pour le gouvernement de nos 

âmes. Car, sans les touches divines, toutes les 

■ 

autres choses paraîtraient des paroles qui 
n’ont pas l’efficacité pour pénétrer jusqu’à 
l’intime de nos âmes. Mais, quant à la parole 
de Dieu, elle est vive et efficace et plus péné¬ 
trante que tout glaive à deux tranchants, dis¬ 
cernant les esprits et les intentions du cœur, 
jusqu’à la division de la chair, de l’esprit et 
des moelles. Tels sont les effets qu’opère la 
parole divine, quand c’est le Saint-Esprit qui 
nous l’enseigne et nous la suggère. 


2 & 
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Ce même jour, après la messe, tandis que 
je considérais la diversité des esprits qui 
m’avaient fréquemment agité et m’avaient 
fait varier sur la possibilité de faire du fruit 
en Allemagne, je constatai qu’il ne fallait en 
aucune manière adhérer aux paroles de l’es¬ 
prit qui représente toutes choses comme im¬ 
possibles et qui amène inconvénient sur 
inconvénient, mais qu’il faut plutôt adhérer 
aux paroles et aux sentiments de l’esprit qui 
montre la possibilité et qui donne du cou- 

F 

rage. Il faut toutefois prendre garde de trop 
courir à droite; car enfin c’est la discrétion 
qui doit être notre règle, en sorte que nous 
nous tenions dans un certain milieu entre la 
droite et la gauche, évitant qu’une vaine 
abondance ne se mêle à notre espoir et que 
la pénurie ne soit aggravée par notre crainte. 
Que si cela ne peut se faire sans incliner d’un 
côté ou d’un autre, il est plus sûr et moins 
dangereux de marcher plutôt selon le temps 
de l’abondance, et d’espérer, que de nous 
conformer aux impressions de la tristesse, de 
laquelle naissent mille erreurs et déceptions, et 
mille labyrinthes d’où germe l’amertume, etc. 
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Celui qui connaîtra l’esprit d’abondance et 

1 

ses paroles, et connaîtra en même temps 
l’esprit qui tente et qui trouble, et ses pa¬ 
roles, celui-là pourra s’instruire des deux 
côtés. Il devra toujours choisir et retenir 
l’esprit d’abondance, et le rechercher sans 
relâche quand il se sera éloigné de lui. Il 
devra précieusement conserver cette joie et 
cette consolation, ce courage et cette tran¬ 
quillité, et toutes les autres dispositions qui 
sont les effets du bon état où l’âme se trouve 

4 

alors; et il faudra revenir à ces dispositions, 
pour qu'enfin elles adhèrent plus fermement • 
à l’ame. Quant aux paroles qui interviennent, 
il ne faut pas qu’on les tienne tellement toutes 
pour vraies^ qu’on ne doive craindre qu’il ne 
s’en mêle quelques-unes de fausses, parce que 
le mauvais esprit peut se transfigurer en 
^nge de lumière. Mais relativement à l’esprit 
contraire et à ses paroles, il faudra agir d'une 
ntanière tout opposée. Car il faudra chasser 
^t fuir cet esprit pour tous les sentiments 
ffu’il nous inspire ; mais il n’en est pas 
de même de toutes les paroles, parce qu^il 
pourrait en venir plusieurs de lui, en vertu 
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desquelles on prendrait de sages précautions et 
l’on deviendrait plus prudent dans les choses 
humaines. Plusieurs, en effet, de ces paroles 
sont vraies et deviennent utiles lorsque en¬ 
suite un autre esprit leur donne son cachet et 
sa forme. 

Le jour où je. célébrai l’office transféré de 
saint Hygin, pape et martyr, tandis que je 
me préparais à dire la messe pour le souverain 
pontife Paul III, mon âme fut saisie d’un 
pieux sentiment d’admiration à la vue de la 
bonté de Jésus-Christ ; par l’excès de cette 
* bonté, il a été si libéral, qu’il s’est commu¬ 
niqué lui-même tout entier et de diverses 
manières non-seulement aux bons et aux 
reconnaissants, mais encore aux méchants et 
aux ingrats, vu que dans la Cène il se livra 

tout entier à celui qui devait le trahir. Je 

« 

recevais donc ici une grande leçon : puisque 
Jésus-Christ se communique à moi tous les 

jours dans la célébration des saints mystères 

♦ 

et qu’il est prêt à se communiquer encore à 
moi de toutes les autres manières, soit dans 
les oraisons, soit dans toutes les autres bonnes 
œuvres, je comprenais qu’il était de mon 
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devoir de me communiquer aussi moi-même 
tout entier à lui, de me remettre tout entier 
entre ses mains, et cela de toutes les manières 
qui seraient en mon pouvoir. Et ce n^est pas 
seulement à lui que je dois me communiquer, 
mais encore, pour l’amour de lui, à tous mes 
prochains, bons et mauvais, me communi¬ 
quer, dis-je, en leur parlant, en les instruisant, 
en leur faisant du bien, en travaillant pour 
eux, en souffrant pour eux, et, en tant que ce 
serait utile, en ouvrant mon âme tout entière 
à tous pour les consoler, et enfin en me dis¬ 
tribuant moi-même et tout ce que j’ai pour le 
bien spirituel de leurs âmes, Fiat^ fiat ! 

Le jour oîi je célébrai la fête de sainte 
Bri gitte, je sentis, relativement au soin des 
âmes, bien des choses qui me causaient de 
Tangoisse. Je m'affligeais surtout en me rap¬ 
pelant que dans cette province il y a tant 
d’églises'paroissiales catholiques qui n’ont 
aucun pasteur particulier, ni même aucun 
prêtre, soit digne, soit indigne. Je reçus aussi 
une grande consolation spirituelle, en consi¬ 
dérant de quelle manière sainte Brigitte avait 

été une femme embrasée de si saints désirs 

26. 
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pour le salut des âmes, comme ses écrits et 
ses oraisons qui nous restent en font foi. Ici, 
je trouvai grâce pour pouvoir du plus intime 
de mon cœur rendre des actions de grâces à 
Dieu, pour tous les bienfaits qu’il a conférés 
et qu’il ne cesse de conférer encore tous les 
jours à VElgise par cette même sainte Brigitte. 

Le jour oti je célébrai l’office transféré de 
saint Gilbert, confesseur, je trouvai à la messe 
une très-grande dévotion [envers les âmes des 
• défunts et des sentiments de vive compassion 
pour leurs souffrances, de sorte que, pendant 

la messe, les larmes ne cessèrent point de 

* 

couler. Avant la messe, j’avais souhaité assez 
efficacement, autant qu’il dépendait de moi, 
de pouvoir communier en Jésus-Christ. Là 
donc, pendant le saint Sacrifice, je compris 
qu’une bonne partie de cette communion 
avec lui est de sentir ce qu’il sentait lui-même 
durant sa Passion, non-seulement dans son 
corps, mais encore dans son âme, laquelle 
était remplie de douleur à cause des périls 
éternels des âmes, et aussi à cause des périls 
des peines temporelles, mais principalement 
des peines qu’on endure en purgatoire. Ce 
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que je viens de dire ne fut point suggéré à 
mon entendement ni à ma mémoire comme 
quelque chose de nouveau; mais le sentiment 
que j’en eus fut nouveau et extraordinaire. 

Le jour de la Chaire de Saint-Pierre^ tandis 
que je célébrais la messe et que je sentais 
certaines amertumes qui naissaient de mes 
imperfections, je reçus réponse par cette salu* 
taire pensée : que je ne devais pas faire tant 
de cas de pareilles imperfections ni y faire 
autant d’attention que j'avais coutume de 
faire, parce que, si on les méprise, elles peu¬ 
vent facilement s’évanouir, et parce que 
souvent il arrive que mon attention à les con¬ 
sidérer suffit seule pour me rendre imparfait 
de cette manière. 

Le jour où je célébrai la fête de sainte 
Geneviève, vierge et patronne de Paris, il se 
présentait à mon esprit mille difficultés qui 
ne dépendaient pas de moi. J’en éprouvais 
un certain ennui et un certain trouble qui 
m’empêchaient de me livrer à la confiance ou 
bonne espérance que j’ai toujours eue. Comme 
moyen de dissiper cette tristesse, il me fut 
donné de considérer et de sentir ce qui suit : 

\ 


i 
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premièrement, je ne dois pas facilement 
permettre que je sois enlevé aux travaux dont 
je suis chargé et auxquels je consacre déjà mon 
temps ; secondement, je ne dois pas étendre 
si loin la sollicitude humaine et ma propre 
sollicitude ; troisièmement, pour ce qui est 
des travaux qui sont actuellement entre mes 
mains, je dois m’y employer de toutes mes 

forces; quatrièmementj je dois procéder^ dans 
ces oeuvres de charité, comme quelqu’un qui, 
parles seules choses qu’il traite, veut se frayer 
le chemin à tout le reste. Ainsi donc, les 
empêchements et les défauts que je dois écarter 
ou éliminer sont ceux qui viendraient de moi 
ou de ceux qui sont sous ma conduite, afin 
que l’espérance de faire des fruits soit plus 
grande.^ 


t 


\ 
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Le jour où Je célébrai la fête de nos Anges 
gardiens, qui fut le premier du mois de mars, 

V 

je trouvai une grande dévotion, principale¬ 
ment à la messe, que je dis pour notre 
Compagnie, priant le Seigneur qu’il daignât 
l’entourer de la défense angélique des Esprits 
célestes comme d’un très-ferme rempart, lui 
donnant ainsi une puissante garde. 

Le jour où je célébrai l’office et la messe 
de saint Bruno, fondateur des Chartreux, je 
sentis de grands et vifs désirs de voir cet ordre 

dans toute l’intégrité de son esprit primitif, 

«■ 

et non-seulement cet ordre, mais encore tous 
les autres, ainsi’que tous les monastères et 



























* 

3 lO MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

toutes les solitudes oü vivent les ermites, et, 
dans ce but, je dis la messe pour notre Com¬ 
pagnie, avec un ardent désir qu’elle pût un 
jour, selon la volonté de Jésus-Christ notre 

Dieu et avec la faveur des fondateurs de tous 

* 

les saints ordres, qu’elle pût, dis-je, travailler 
et faire quelque chose pour la réformation de 
ces instituts et de tous les autres qui sont 
établis selon l’ordination, Tapprobation et la 
concession de l’Eglise romaine. 

Ici, je sentis un ardent désir qu’il se 
rencontre un grand nombre de chrétiens qui 
veuillent s’humilier, pour l’amour de Jésus- 
Christ, à toute espèce de travaux et de minis¬ 
tères, même les plus petits; et qu’il s’en 
rencontre encore un grand nombre tellement 
exercés dans les choses spirituelles, qu’ils 
soient prompts à s’employer avec ferveur à 
quelque office que ce soit, et qui se montrent 
des serviteurs prêts à tout. Je souhaitais aussi 
qu’on pût en trouver plusieurs aux yeux des¬ 
quels ce serait un glorieux avantage de servir 
les prêtres et de leur répondre avec dévotion. 

Fiat, fiat ! 

Ce jour, je remarquai qu’il est utile à tout 
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homme d’être dans le souvenir d’un juste qui 

prie Dieu dans la charité et dans la ferveur 

de l’esprit. C’est pourquoi je souhaitais très- 

ardemment que les saints, qui sont toujours 

« 

en la présence de Dieu, se souviennent de 
moi dans leurs désirs. J’eus aussi quelques 
lumières sur le mode qu’ont toutes les choses 
créées en Jésus-Christ; car, si tout ce qui est 
en Dieu est Dieu lui-même, on ne peut non 
plus s’empêcher d’admettre que tout ce qui 
est en Jésus-Christ, quant à l’humanité, ne 
soit très-beau; c’est pourquoi il faut souhaiter 
avec ardeur et lui demander avec instance 
qu’il daigne nous donner une place dans 
son souvenir, afin que, étant là, nous soyons 
agréables à Dieu, et que de ce bonheur de lui 
être agréables naisse en nous une dilection 
par laquelle nous puissions nous aussi, à 
notre tour, contempler Dieu lui-même et 
Jésus-Christ Notre-Seigneur. 

Relativement au soin de la Compagnie que 
j’ai toujours, selon qu’il m’est donné par le 
Seigneur, j’eus un désir qui m’avait déjà été 
inspiré autrefois avec grande dévotion. Je 
désirais qu’il arrivât enfin qu’un jour il fût 
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donné à notre Compagnie de tellement croître 
en nombre et en vertus dans la quantité spi¬ 
rituelle des personnes et dans la qualité de 
ces personnes, qu’elle fût enfin capable de 
réparer les ruines présentes de tous les ordres 
religieux et celles qu’on verra bientôt^ si Dieu 
ne nous préserve de ce malheur. Je souhaitais 
pour elle qu’il pût se trouver dfinnombrables 
personnes séculières et ecclésiastiques qui, 
abandonnant tout, voudraient s’offrir pour 
vivre dans l’obéissance de tout ce qui a été 
établi par TEglise romaine. Parmi ces per¬ 
sonnes, quelques-unes pourraient être choi¬ 
sies, formées et députées pour travailler à 
réparer les ruines de tel ordre ; et d’autres, 
pour les autres ordres. Plaise à Dieu que cela 
se fasse un jour, et qu’il daigné donner des 
personnes qui puissent discerner les esprits 
qui sont de Dieu, reconnaître les vocations, 
voir quels sont ceux qui sont aptes à tel ordre 
et à tel état de vie et ceux qui sont aptes aux 
autres divers états! Que Jésus-Christ nous 
donne des personnes si universellement catho¬ 
liques dans la foi, l’espérance et la charité, et 
tellement remplies des autres trésors de la vie 
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spintaeüe pour rétablir dans 1 Eglise tous les 

■ 

états dans leur première ferveur^ que ces per¬ 
sonnes puissent ainsi peupler et remplir tous 
les monastères et les maisons de tous les 
ordres, et qu’enfin, parleur vie et leurs exem¬ 
ples, le point capital de notre fin dernière 

n 

puisse être obtenu, c’est-à-dire que tous et 
les entendements de tous, les mémoires, les 
volontés, les coeurs et les corps de tous, 
puissent être sanctifiés et perfectionnés en 
Jésus-Christ. 

Un autre jour, tandis que je célébrais l’office 
de saint Roch, confesseur, j’eus certains sen¬ 
timents et certaines lumières sur Futilité, la 
vérité et la nécessité du culte extérieur de 
Jésus*Christ et de ses saints. De là vint que 
j’éprouvai une grande douleur en voyant à 
quel point les hérétiques méprisent les céré¬ 
monies extérieures et les rites de la sainte 
Eglise de Jésus-Christ, qui sont cependant si 
nécessaires pour retenir les hommes dans 
l’humilité, la concorde, la charité, et enfin 
dans toute la sainteté de la religion. Car si 
l’Ancien Testament eut dans un si grand 
degré de variété des sacrifices d’animaux et 
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les autres cérémonies qui étaient consommées 
dans la chair et qui devaient toutes avoir leur 
accomplissement dans le corps vrai et mys¬ 
tique de Jésus-Christ, comment serait-il 
contre la volonté de Dieu que nous ayons 
dans le Nouveau Testament des cérémonies 
et un culte extérieur pour le corps de Jésus- 
Christ et de ses saints ? Les cérémonies de 
l’Ancien Testament n’étaient que des figures 
d’autres cérémonies qui devaient exister dans 
le Nouveau Testament. Mais les cérémonies 
du Nouveau Testament contiennent en soi 
les choses spirituelles seules. L’Ancien Tes¬ 
tament figura non-seulement Tâme de Jésus- 
Christ, mais encore son saint corps. Ainsi, 
par les rites corporels du Nouveau Testament 
nous observons ce qui avait été figuré, nous, 
vénérons la sainteté de Jésus-Christ fait 
homme, et nous imitons Jésus-Christ non- 
seulement par l’âme, mais encore parle corps, 
attendu que nos corps sont les temples du 
Saint- Esprit. Dans l’ancienne alliance, on 
offrait la chair des animaux; nous, dans la 
nouvelle, nous offrons le corps de Jésus- 
Christ, Les Juifs lavaient la chair de leur 
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corps avec de l’eau matérielle ; c^est afin que 
nous comprenions que le vieil homme en 
nous doit être lavé avec de l’eau spirituelle. 
Nous avons donc un culte extérieur par quel¬ 
ques œuvres sensibles, culte qui est comme 
le complément de l’ancienne loi et de ses 
figures, mais qui ne figure plus rien de nou¬ 
veau qu’il faille attendre en cette vie. Nous 
avons aussi un culte par les paroles de Dieu, 
de Jésus-Christ et de l’Eglise. Ceux donc qui 
ne tiennent aucun compte du culte extérieur 
ne comprennent pas l’humanité de Jésus- 
Christ , et ils n’ont aucun souci de cette 

<1 

sainteté qui doit être dans nos corps et 
notre chair. La nouvelle loi possède encore 
quelques cérémonies qui figurent et annon¬ 
cent le culte de Dieu dans le ciel et dans la 
gloire. 

Le jour de saint Grégoire, évêque et confes¬ 
seur, souverain pontife et docteur de l’Église, 

4 

je me sentis porté à rendre à Dieu de vives 
actions de grâces pour le remercier de ce 
‘jn un si grand docteur et pontife nous avait 
laissé, avec plus d^abondance que tous les 
autres docteurs, la doctrine qui est nécessaire 
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pour les âmes des défunts. Car s’il n’eût pas 
exposé avec tant de clarté un si grand nombre 
d’enseignements sur le Purgatoire et sur ce 
qui appartient au soulagement des défunts, 
il pourrait facilement se faire que plusieurs 
encore de nos jours fussent incrédules sur un 
si grand devoir de la piété chrétienne. Béni 
donc soit Dieu, qui a divinement éclairé un 
si grand docteur pour instruire les chrétiens 
sur ce devoir de piété envers les âmes des 
défunts, et qui a donné aux âmes qui sont 
en Purgatoire un aussi puissant avocat que 
Jésus-Christ ! Ici, je pris la résolution de faire 
à l’avenir une mémoire plus expresse de ce 
saint Pape, toutes les fois que je ferai mémoire 
des défunts, et non-seulement de faire cette 
mémoire, mais encore de la prêcher, afin que 
par là ceux qui sont dévots de ce saint le soient 
aussi des âmes des défunts, et que d’autre part 
ceux qui sont dévots des âmes des défunts se 
souviennent dans une telle affaire d’invoquer 
le secours de ce pontife. 

Le saint jour de la Passion de Notre- 
Seigneur, je remarquai et je sentis ce qui suit : 
et premièrement que l’unique observation 
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que j’avais faite était que, dans tout le cours 
du carême, j’avais subi divers mouvements 
et diverses agitations des esprits, qui me 
mettaient dans un état où les plaies de mes 
misères et de mes imperfections semblaient 
se renouveler. Il en résultait que, malgré ma 
volonté de faire autre chose, je ne savais 
cependant que m’attrister sur moi-même et 
sur mes fils, à cause des imperfections de 
mon âme et de mes œuvres, soit de celles qui 
ont rapport à Jésus-Christ, soit de celles qui 
ont rapport au prochain ou à moi-même. 
Mon esprit était distrait tout entier des choses 
dans lesquelles il était habitué depuis long¬ 
temps à trouver sa paix. Quant à. ma chair, 
elle avait à souffrir de ce qui avait été pour 
elle une source d’inquiétude dans la jeunesse. 
L’absence de règle et d’ordre dans les actions, 
la pesanteur et l’ignorance semblaient revivre 
en moi. Enfin, tous mes mauvais sentiments, 
que je croyais en quelque sorte morts, paru¬ 
rent reprendre vie pendant ce carême. C’est 
donc à juste titre que je m’affligeais; c’est 
donc à juste titre que je m’avançais, triste et 
affligé, au milieu de tant de mouvements et 


27. 
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de coups qui maltraitaient mon esprit, mon 
âme et mon corps. 

Mais le jour de la Passion de Notre-Seigneur 
étant venu, il arriva que^ tandis que je com¬ 
mençais à me rappeler ce que j’avais souffert, 
je sentis, non sans un renouvellement de cou¬ 
rage intérieur, que toutes ces souffrances 
m’avaient été utiles ; car ce jour, ce temps de 
la Passion de Jésus-Christ est un temps qui 
rappelle à notre souvenir les plaies corporelles 
de ce divin Sauveur, ses afflictions, sa mort, 
et sa vie pleine d’ignominies et d’opprobres. 
Il avait donc été utile que mes plaies spiri¬ 
tuelles et les traces de mes infirmités non 
encore bien guéries se renouvelassent en quel¬ 
que sorte en ce saint temps. Il en résulta, par 
la grâce de Dieu, que je me mis à lui demander 
du plus intime du cœur, au nom de Jésus- 
Christ crucifié et mort, que j’aie le bonheur 
de me voir guéri de tant et de si grandes 
infirmités. Je demandais, dans ma prière, que 
la vertu du sang de Notre-Seigneur, répandu 
sur la terre, pacifiât mes sangs. J’entends ceux 
dont je désire d’être délivré quand Je dis ; 
« Délîvre\-moi des sangs^ ô mon Dieu ! ô 
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Dieu de mon salut ! Libéra me de sanguini- 
bus, Deus! Deus salutîs meæ ! » Je suppliais 
Dieu que la vertu de la chair du corps de 
Jésus-Christ, déposé dans le sépulcre, vînt à 
l’aide des infirmités de la chair de mon corps. 
Je priais, en outre, Tâme de Jésus-Christ, qui, 
séparée de son corps divin, descendit aux 
enfers, de vouloir sanctifier mon esprit et mon 
âme, en chassant d’elle toute vertu et toute 
puissance par laquelle jusqu’ici je semblaîs 
être vivifié pour le péché, c’est-à-dire être 
incliné à des sentiments qui me portaient au 
mal, selon ma propre faiblesse. C’est pour¬ 
quoi, ce même jour de vendredi saint, je pris 
la résolution d’offrir la messe que je devais 
dire le samedi suivant, pour obtenir de Dieu 
la grâce d’une bonne contrition et d’un vrai 
renouvellement de moi-même, et cela par la 
mort de Jésus-Christ, laquelle a eu le pou¬ 
voir de détruire ce saint temple, qui était 
l’Homme-Dieu lui-même; en ce sens que 
tout le sang a été répandu et qu’ainsi le corps 
est resté en un endroit et l’âme dans un autre, 
)usqu’à la résurrection. Ici, je commençai à 
désirer, ainsi que je m’y sentais porté par une 
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certaine dévotion et considération spirituelle, 
d’étre désormais plus dévot à cette prière où 
nous nous adressons au divin Maître en ces 
termes: Ame de Jésus-Christ ^ sancîijîe^-^moi ; 
corps de Jésus-Chrisî^ saiive:{-moi; sang de 
Jésus-Christ J e7iivre:{-moi; eau du côté de 
Jésus- Christ, lave^-moi, etc. Mais, ce qui 
m’a le plus touché, c’est une connaissance 
extraordinaire que j’ai eue de la félicité et 
de la vertu de l’âme de Jésus-Christ séparée 
du corps et unie à la Divinité, telle que la 
voyaient les saints Pères qui étaient dans les 
limbes et ceux qui étaient en purgatoire, lors¬ 
que cette âme descendit aux enfers. D’autre 
part, tandis que je considérais le corps de 
Jésus-Christ dans le tombeau, séparé de son 
âme et uni cependant à la Divinité, j’eus un 
grand désir, dans lequel je demandais une 
véritable exanimation ou séparation de toute 
puissance du péché, de la vanité et de l’erreur, 
et une grâce par laquelle je puisse être vivifié 
par Dieu, en considération de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui est ressuscité d’entre les 
morts. 

Le samedi saint, veille de Pâques, je trouvai 
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certaines considérations excellentes sur ces 

deux articles de foi : // ^7 souffert sous Ponce 

* 

Pilate^ a été crucifié, est mort et a été ense- 
veîi, est descendu aux enfers, et le troisième 
jour est ressuscité d^entre les morts. Il m’a 
été également donné, d’après cela, de désirer 
de souffrir quelque chose pour Jésus-Christ, 
de porter ma croix chaque jour, de mourir 
au péché, d’étre enseveli à l’égard du monde, 
par la privation de tous les sentiments de 
cette vie temporelle, et de ressusciter dans la 
nouveauté de l’esprit et de la chair; en sorte 
que je sois conduit selon la forme de Jésus- 
Christ Notre-Seigneur, qui est mort pour nos 
péchés et qui est ressuscité pour notre justifi¬ 
cation, afin que, morts aux péchés, nous 
vivions à la justice, et que nous vivions de 
telle sorte que nous ne mourions plus dans 
le péché en y retombant, et que nous ne per¬ 
mettions plus à la mort du péché de dominer 

sur nous, parce que Jésus-Christ, après être 
ressuscité d’entre les morts, ne meurt plus, et 
^tie la mort n’a plus aucun empire sur lui. 

Le saint jour de Pâques, j’ai senti à la 
messe une certaine consolation inaccoutumée, 
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et je n’avais cependant pas cette dévotion sen¬ 
sible que j’ai trop souvent souhaitée pour ma 
propre satisfaction, et aussi pour l’édification 
des autres, mêlant dans ce désir quelque chose 
qui était de moi, ou du moins désirant cette 
dévotion avec une impétuosité désordonnée; 
en disant désordonnée, j’entends quant à la 
force du désir qui s’élevait dans mon âme. 

Ici, r ai senti une certaine admiration, 
accompagnée d’une connaissance assez claire, 
en considérant la glorification de toute l’hu¬ 
manité de Jésus-Christ unie à la Divinité. 
C’est en effet un admirable instrument pour 
opérer sur tout ce qui est corporel, qu’un 
corps humain uni à la Divinité. Mais ce 
qui est plus admirable encore, c’est ce vrai 
principe du corps, je veux dire cette âme rai¬ 
sonnable, qui est immédiatement unie à la 
Divinité. Quel acte, et quel acte puissant, 
pour la vie sensible et raisonnable, que l’acte 
d’un corps physique, organique, uni à la 
divinité du Dieu tout-puissant! Mais si nous 
considérons en Jésus-Christ l’esprit humain 
lui-même, c’est-à-dire cette même âme qui, 
abstraite en quelque sorte du corps, contemple 
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les choses éternelles et spiritiielles, cet esprit 
nous apparaît incomparablement plus grand, 
attendu qu’il est lui-méme uni au Dieu tout- 
puissant et qu’il est en tout conduit et dirigé 
par lui. 

Ici, il m’a été donné de demander du fond 
du cœur à Dieu, par Jésus-Christ ressuscité 
d'entre les morts, que j’aie un jour le bonheur, 
par sa grâce, d’étre glorifié dans mon corps, 
dans mon âme et dans mon esprit, pour la 
gloire de Celui duquel, par lequel et dans 
lequel sont toute grâce et toùte gloire, ainsi 
que mon être et mon bien naturel. 

Ici encore, j’ai souhaité que les corps de 
tous les hommes, que leurs âmes et leurs 
esprits, qui sont des vases d’une capacité si 
prodigieuse, puissent être remplis des grâces 
et des dons de Dieu ; -et cela, par un écoule¬ 
ment ou un débordement de ce vase suprême 
qui est l’humanité de Jésus-Christ, laquelle 
contient une si grande plénitude de la divi¬ 
nité. Plaise donc à Dieu que par cette huma¬ 
nité nous soyons remplis de cette abondance l 

Je me servais de la considération des quatre 
qualités du corps glcrieux de Jésus-Christ 
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pour demander quelques qualités pour mon 
esprit : c'était qu’avec le secours de la grâce je 
fusse désormais, pour faire toutes sortes de 
bonnes oeuvres et pour supporter toutes sortes 
de mauxj plus agile, plus subtil, plus illuminé 
et plus clair, et moins sensible aux maux, ce 
qui est devenir impassible, 

La seconde fête de Pâques, après avoir récité 
matines, je tombai dans ma croix dès long¬ 
temps accoutumée, qui est de m’attrister 
pour trois causes : la première, parce que je 
ne sens point, comme je le désirerais, les 
signes de l’amour de Dieu envers moi ; la 
seconde, parce que je sens en moi-méme les 
signes du vieil Adam plus que je ne le 
voudrais ; la troisième, parce que je ne puis 
faire le fruit que je désire en ce qui regarde le 
salut du prochain. Car c’est en ces trois choses 
que se renferment à peu près les désirs et les 
affections de mon âme, ce qui me ferait croire 
que c’est de ces trois choses que ma croix est 
composée. En ce jour donc, tandis que j’étais 
occupé de cette considération, je sentis une 
réponse en moi-méme, dans laquelle il m’était 
dit :« Quant à toi, tu as souvent désiré d’être 
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« déposé de la croix avant que tu sois mort; 
a mais quant à Jésus-Christ, il est mort sur 
<£ sa croix. Pourquoi donc ne commencerais- 
« tu pas à vouloir mourir sur cette croix que 
« tu portes? Mais toi, tu voudrais seulement 
« être repris et corrigé, afin que tu puisses 
a être renouvelé dans la même vie. Car la 
« vivification de ton esprit, quant aux conso- 
<£ lations accidentelles, les seules que tu con- 
tt cois et que tu sens, cette vivification, dis-je, 
tt a été dans la joie que tu recevais en te sen- 
Il tant animé de dévotion envers Dieu et en 
<c considérant que, sous le rapport des condi- 
« tions du vieil Adam, tu n’étais pas trop mal 
a incliné, comme aussi en voyant quelque 
d fruit de tes mains dont tu pouvais te nour- 
rir, et, avec toi, les témoins de tes bonnes 
« œuvres. Voilà quelle a été ta vie; eh bien, 
« maintenant, souhaite de mourir à cette vie, 
« parce qu’elle est trop caduque, trop incons- 
« tante et trop sujette au changement. Mais 
« tu ne pourras bien mourir de cette manière 
« que par la mort de la croix, mort qui est 
« contraire à cette vie et qui consiste dans les 
« trois choses suivantes ; premièrement, en ce 
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œ que tu te renonces tellement du fond du 
« cœur, que désormais tu ne désires sentir 
a absolument aucune dévotion accidentelle, 
« pour ce qui est de ta propre volonté ; secon- 
« dement, en ce que désormais tu ne te laisses 
a point aller au moindre trouble^ quand même 
« tout le vieil homme, tel qu’il a été quand il 

(( s’est le plus montré en toute ta vie, se sou- 
<t lèverait contre toi par ses racines' et ses 
« concupiscences qui portent au péché mortel 

m 

a et véniel; troisièmement, en ce que tu ne 
a sois nullement ému, quand il n*y a aucun 
« fruit des œuvres extérieures de tes mains 
« qui soit aperçu, ou par toi, ou par d’autres 
a qui ont les yeux sur toi et qui te regardent, 
tt soit pour t’imiter, soit pour se réjouir de 
a tes bonnes œuvres ; ou par ceux qui te 
« regardent pour te calomnier, ou par ceux 
« qui te méprisent. Dès que tu seras mort de 
« cette mort sur cette croix, et cela publique- 
« ment, autant qu’il dépend de ton désir; dès 
<r que tu seras comme enseveli dans ce tom- 
tt beau, où tu n’auras plus d’yeux pour voir, 
a au dehors, si l’on te regarde, si l’on t’admire 
« ou si l’on te méprise, ni ce que les hommes, 
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« quels qu’ils soient, attendent de toi ; alors, 
«ü te sera donné au moins de désirer et de 
« commencer, sous une nouvelle forme, une 
« vie de consolation pour ton esprit, par 
« laquelle tu sentiras une autre vie par la 
« résurrection de ton corps, de ton âme, de 
« ton esprit ; une autre vie, dis-je, dont la 
« racine et le fruit lui-même, les feuilles et 
« les rameaux ne seront pas de la même con- 
dition, mais dans laquelle chacune des par¬ 
ti ties de l’arbre sera trouvée plus permanente 
<ï en elle-même et dans un seul et même état. 
Jusqu’ici, tu as cherché plus de consolation 
dans la grandeur de l’arbre qui procède de 
« la grâce divine que dans la racine de l’arbre 
« lui-même, dans laquelle est la principale 
« vertu. Tu faisais attention aux rameaux, 
« aux feuilles, aux fleurs et aux fruits, quatre 
« choses dont la plus grande partie est sujette 
^ au changement, parce qu’elles tendent à la 
® perfection, d’oü il résulte que la consolation 
« ne peut être constante ni ferme. Ne cherche 
« donc point la racine de cet arbre pour ces 
« fruits, mais plutôt cherche les fruits et le 
« reste pour la racine. Cherche un mode 
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« permanent, et de jour en Jour plus efficace, de 

« t’enfoncer toi-même, de t’enraciner dans les 

a racines de cet arbre, mais sans prétendre à 

« une égale permanence de son fruit en toi, 

<i car ce n’est point par la voie du fruit que 

« tu arriveras à la gloire de l’arbre, mais 

« plutôt par la voie de la racine. Fais donc 

■ 

« tout ce qui sera en ton pouvoir pour la 

a racine, parce qu’un jour la racine elle-même 

a apparaîtra glorieuse, ainsi qu’elle parut 

« pour la première fois glorifiée, quand des- 

« cendit aux enfers Tâme de Jésus-Christ, la 

tt vraie racine créée; qui est devenue le fruit 

« glorieux et suprême de toutes les créatures 

« raisonnables. Cet arbre, qui pousse en sens 

« 

« inverse des autres, a sa racine au point le 
a plus élevé et tous ses fruits au-dessous 
tt d’elle, transmettant la sève et la vertu de 
« haut en bas. C’est pourquoi, dans les biens 
« futurs de la gloire, c’est-à-dire dans les 
biens célestes, on remarquera cet ordre ; le 
t( fruit lui-même, qui est la racine vraie et 
« glorifiée, sera meilleur que le reste du corps 
« de l’arbre, attendu que la condition de cette 
« vie bienheureuse est que Dieu mette de 
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« plus grands fruits et de meilleurs accidents 
a dans ce qui est meilleur par son essence. 

Mais il n’en est pas de même de cette vie 
« misérable, qui demande que les choses qui 
« sont meilleures soient plus couvertes par 
« les travaux et plus cachées, comme cela 
« arrive pour une racine quelconque. Bien 
« que la racine soit meilleure par essence, 
« elle n’a cependant pas des accidents plus 
. « parfaits, mais au contraire plus imparfaits. 

« Si donc tu cherches des fruits, cherche les 
a fruits, de la vie future; de telle manière, 
tt toutefois, que tu sois déterminé à sentir 
a d’abord les accidents de pareils fruits, avant 
« de sentir les accidents de ces racines saintes, 
« qui doivent cependant être glorifiées et 
« changées en fruit. » 
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Un autre jour de Toctave de Pâques , 

commençant à habiter une maison que j’avais 

louée, j’eus divers sentiments de foi qu’excL 

tait en mon âme le désir d’une heureuse 

« 

entrée dans cette nouvelle habitation. Là, 
dans chaque appartement et chaque pièce de 
la maison, je dis à genoux cette prière : 

« Visitez, Seigneur, nous vous en sup- 
« plions, cette demeure, et écartez loin d’elle 
« toutes les embûches de l’ennemi ; que vos 
« saints anges y habitent et qu’ils nous gar¬ 
ce dent en paix ; et que votre bénédiction soit 
« sur nous à jamais! Par Jésus-Christ Notre- 
« Seigneur. » 
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Je fis cela avec une vraie dévotion, sentant 
qu’il était convenable et salutaire d’agir ainsi, 
lorsque nous commençons à habiter une 
nouvelle demeure. J’invoquai en outre les 
anges gardiens des personnes voisines de cette’ 
maison, et je sentis que c’était encore là une 
pratique convenable et salutaire, toutes les 
fois qu’on va s’établir dans quelque nouveau 
quartier. Je souhaitais aussi et je demandais 
à Dieu qu’il daignât me prendre en sa sainte 

garde, ainsi que ceux qui devaient habiter 
avec moi, et qu’il empêchât les mauvais es¬ 
prits du voisinage de nous nuire, mais prin¬ 
cipalement les esprits de fornication^, qui sont, 
sans nul doute, avec les femmes de mauvaise 
vivC, avec les fornicateurs et avec toutes les 
autres personnes de moeurs dissolues, dont 
ce quartier n’était pas exempt, ainsi que Je 
l'appris. 

J’invoquai aussi sainte Otilie, saint Josse 
et sainte Lucie, auxquels était consacrée une 
chapelle voisine de la maison que j’avais 
louée. Mais je ne saurais dire la douleur que 

■ 1 ^ 

J éprouvai en voyant cette chapelle dans un 
tel état de ruine, et en quelque sorte souillée 
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par les obscénités de ceux qui passaient par 
cette rue. Je conçus un vif désir de la réparer 
et de ressusciter le culte envers les saints qui 
y étaient honorés, car on ne les invoque plus 
aujourd’hui,, et Ton n’en fait aucune pieuse 
niémoire. Autrefois, cependant, on avait une 
grande dévotion envers eux et une foi très- 
vive en leur crédit auprès de Dieu. Je célé¬ 
brai la sainte messe et je l’offris pour remé¬ 
dier aux péchés occasionnés par la cessation 
de ce culte, et en même temps pour qu’il pût 
être rétabli. Daigne le Seigneur, par l’inter¬ 
cession de ces saints et de tous les autres, 
m’accorder la grâce de pouvoir contribuer en 
quelque chose à la réparation de ce sanctuaire, 
non-seulement pour ce qui est visible, mais 
encore pour ce qui est spirituel ! 

Ce même jour, vers la nuit, lorsque j’allais 
prendre mon sommeil pour la première fois 
dans cette maison, je sentis je ne sais quel 
changement et quelle misère dans mon corps, 
d’où naissait une certaine tristesse dans mon 
âme. Je me mis alors à prier le Seigneur de 
me donner un air salubre dans cette maison, 
ou, si c’était plus de son bon plaisir, de me 
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donner toutes les pensées qui me seraient 
utiles. Pour le prochain, pour celui qui m’ac¬ 
cueillait dans sa maison, et pour tous les voi¬ 
sins, je demandai avec dévotion et du fond 
du cœur la salubrité de l’air, la préservation 
pour tout le quartier des maladies et de tous 
les autres maux; enfin je demandai à Dieu 
que mon arrivée pût être prospère et heureuse, 

en toutes manières, à toutes les personnes du 

* 

voisinage, et je lui exprimai le désir qu’il lui 
plût, en considération des mérites de sainte 
Lucie, de nous préserver de toutes les autres 
incommodités qu’il n’envoie ou ne permet 
jamais que pour de justes motifs. 

Sur cette matière, il me fut donné de penser 
avec actions de grâces â mon passé. J’avais 
tant et tant de fois changé de demeure depuis 
ma jeunesse; ma vie, par la volonté de Dieu, 
comme je le crois, avait été remplie de tant de 
voyages, car c’était bien pour lui et pour lui 
seul que, depuis que je me connais, j’avais 
habité tant d’endroits différents. Considérant 
donc ce changement si grand de demeures, 
où je n’avais point pour motif de rechercher 
plus de commodités pour le corps, ni de fuir 
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des incommodités, je rendais à Dieu de vives 
actions de grâces de ce que jamais, jusqu’ici, 
un tel changement ne m’avait occasionné ni 
la mort, ni aucune maladie, ni aucun mal. 
Et cependant il ne peut se faire que je ne sois 
très-fréquemment tombé en des endroits mal¬ 
sains et insalubres, pleins de dangers pour la 
santé du corps. Car j’ai été souvent dans des, 
hôpitaux oü il y avait peu de propreté, plus 
souvent encore dans des hôtelleries de la pire 
espèce pour l’habitation ; maintes fois j’ai été 
exposé à un froid rigoureux j et d’autres fois 
je me suis vu en des endroits où je ne trou¬ 
vais qu’un toit pour m’abriter, pour lit que 
du foin ou de la paille, et puis plus rien; il 
m’est meme arrivé de dormir en plein air. 

Que Celui donc qui nous conserve dans 
tant de demeures, au milieu de situations si 
diverses, et malgré tant de dangers, soit béni 
dans les siècles des siècles! Je rendais à Dieu 
des actions de grâces pour tous ces bienfaits, 
espérantqu’il ne me manquerait pas dans cette 
nouvelle habitation. Et puisqu’il est venu à 
mon secours par sa mort, le Dieu de la vie et 
de la mort ne voudra pas moins me venir en 
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aide pour ce bien particulier que pour tous 
les autres biens que j’ai reçus jusqu’ici de sa 
main. 

Ici encore je priai pour tous ceux à qui il 
est déjà arrivé ou à qui il arrivera dans la 
suite de se trouver en passant ou de demeurer 
dans quelqu’un des endroits où j’ai été moi- 

a 

meme en passant, ou bien dans lesquels j’ai 
été reçu soit pour y habiter, soit pour y 
prier. Que mon Dieu, qui m’a donné de 
sentir et de désirer ces choses et d’autres sem¬ 
blables, daigne les accomplir selon la parole 
de son Verbe saint et de son Saînt-Esprit, et 
non selon la mesure de mes propres pensées 
et selon le sens de mon propre esprit ! 

Ce même jour, tandis que j’écrivais à la 
comtesse de Monfor et à un des vicaires géné¬ 
raux de Mgr l’évêque de Spire, je compris et 
je sentis, pour la première fois, certaines 
lumières sur la résurrection qui n’est pas 
encore accomplie. Ces lumières et ces sen¬ 
timents venaient de ce fait que nos âmes 
doivent être d’abord heureuses en dehors du 
corps, de même que Jésus-Christ a apparu 
d’abord bienheureux en esprit, avant d’être 
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glorifié en son corps. Or, lorsque nous consi¬ 
dérons que notre âme peut être et que de fait 
elle sera bienheureuse sans son corps et en 
dehors de son corps, nous méprisons plus 
facilement les corps eux-mêmes, et nous 
sentons mieux- que nous ne sommes pas 
débiteurs à la chair, pour vivre selon sa 
volonté; nous connaissons plus clairement 
qu’on ne doit pas s’occuper autant qu’on le 
fait des nécessités du corps, parce qu’il ne 
nous est pas aussi nécessaire que nous sem- 
blons le croire par le soin que nous donnons 
à la chair, agissant comme si, sans le corps, 
nous ne pouvions être ni heureux ni malheu¬ 
reux. C’est cependant le contraire qui est vrai 
et qui arrive ; c’est-à-dire que quelques-uns 
sont d’abord heureux dans leur âme, et non 
par le corps, ou dans le corps, ou avec le 
corps; tandis que d’autres sont misérables et 
malheureux avant d’avoir repris leurs corps. 
Fasse Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui est 
mort et qui a rendu bienheureux les saints 
pères qui étaient dans les limbes avant d’être 
ressuscités d’entre les morts, fasse cet adorable 
Maître que nous apprenions à vivre d’une 
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vie de l’esprit séparé du corps; non de cette 
misérable vie qui consiste à penser le mal, 
à s’en souvenir et à le désirer, mais de cette 


vie de l’esprit qui est toute contraire et selon 
laquelle l’âme sent par ses trois puissances, la 
mémoire, la volonté, l’entendement ! 

'Le jour de saint Georges, martyr, tandis 
que je disais la messe et que je faisais mémoire 
d’une personne récemment morte dont on 
célébrait en ce jour les funérailles, je sentis 
une grande consolation par suite des vives 
lumières qui m’étaient données sur la gloire 
dont Jésus-Christ doit revêtir les âmes. Je 


sentis en particulier cette libéralité que Jésus- 
Christ montre aux siens pour prix de leurs 
bonnes oeuvres, récompensant chacun selon 
les oeuvres qu’il a accomplies dans sa foi, car 
il ne peut se faire que la récompense d’une 
oeuvre, quelle qu’elle soit, faite dans la grâce, 
ne soit magnifique. Quant aux œuvres faites , 
en dehors de la grâce de Jésus-Christ, il n’aura 
pour elles aucune récompense à leur donner 
comme Dieu; attendu que, comme tout- 
puissant et juge suprême, il doit les peser et 
les estimer selon la charité et la libéralité de 
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son humanité. Or, comme l'humilité de 
Jésus-Christ est infinie, il ne peut se faire 
qu’il oublie les plus petites œuvres faites dans 
la grâce ; et comme d’autre part il est riche à 
l’infini, il ne peut pas ne pas récompenser 
avec une suprême munificence. 

Ici, je sentis une profonde et très-légitime 
douleur du ton détracteur dont on parle en 
ces temps des bonnes œuvres, et de ce que l’on 
ne fait en quelque sorte plus aucune mention 
des récompenses de ces bonnes œuvres. Il suit 
de là que l’on ne craint pas non plus les 
châtiments des mauvaises œuvres. Ainsi^ du 
même coup, on enlève l’esperançe de retrouver 
un jour ce que l’on a semé dans les larmes, et 
l’on enlève la crainte de tous les péchés, parce 
que la foi ne montre plus la peine qui répond 
à la gravité du péché. En somme, dès qu’on 
enlève le dogme des récompenses des bonnes 
œuvres et des châtiments des œuvres mau¬ 
vaises accomplies à Faide du corps, on enlève 
en même temps le dogme et la connaissance 
de l’humanité de Jésus-Christ. Caria raison 
pour laquelle le Verbe s’est fait chair et a 
apparu incarné au milieu de^nous, c’est afin 
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que notre salut fût opéré humainement par le 

Christ Dieu et homme, qui doit un jour juger 

les vivants et les morts, et reconnaître ce que 

chacun aura fait en son corps dans cette 

humanité dans laquelle il a été vu en montant 
» 

au ciel, selon cette parole : C’est ainsi qiLiî 
viendî'a, de même que vous vene\ de le voir 
monter au ciel. Ainsi donc, tout ce que l’on 
peut concevoir de reconnaissance, de faveur, 
de libéralité dans des hommes mortels envers 
des serviteurs et des ouvriers, il y a une sou¬ 
veraine convenance à le croire de Jésus-Christ. 
Or, il est clair qu’un prince mortel peut 
admirablement consoler un de ses serviteurs, 
par cela seul qu’il considère avec intérêt son 
travail, de telle sorte que ce serviteur, dans 
l’excès de sa joie, sera ravi d’admiration en 
voyant le grand intérêt qiie le prince porte à 
son travail, auquel sans cela il n’eût attaché 
3ucun prix. Pourquoi donc cette déloyale 
conduite à notre égard qui fait qu’on ne 
prêche pas en Jésus-Christ l’humaine mais 
divine condition de son humanité ? Pourquoi 
encore supprimer ces comparaisons et ces 
similitudes entre Dieu .et les hommes, 
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puisqu’on ne peut enlever à Dieu notre chair 

qu’il a prise? Il a voulu être corporellement 

parmi nous, s’étant fait serviteur de Celui 

auquel il était égal, afin que nous, malgré la 

*■ 

bassesse où nous sommes nés, nous crussions 
plus facilement à la ressemblance de Dieu qui 

nous est promise, et qu’ainsi notre conduite 

« 

exprimât mieux notre foi, attendu que nous 
avons un Dieu-Homme que nous adorons 
comme notre Dieu et que nous devons servir 
non-seulement spirituellement, parce qu’il 
est esprit, mais encore corporellement, parce 
qu’il est notre Dieu incarné, qu’il a un corps, 
et qu’il est homme semblable à nous par la 
nature dans laquelle il a souffert , et dans 
laquelle il règne maintenant assis à la droite 
de Dieu le Père tout-puissant. Cette nature, 
qui est la nôtre et que Dieu exalte si prodi¬ 
gieusement en Jésus-Christ, nous devons la 
vénérer parla sainteté et la justice, en voyant 
qu’elle est un instrument souverainement 
parfait de la Divinité pour notre rédemption, 
notre vocation, notre justification, notre 
sanctification et notre glorification ; enfin 
' qu’elle est le temple de toute la Divinité. 
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L’ange de la lurnière ne voulut pas descendre 
au-dessous de cette nature, en sorte qu’en 
descendant ainsi il fut, par l’humanité, comme 
moyen, soumis au Très-Haut; mais il voulut 
par sa propre vertu entrer dans la joie et la 
gloire du Seigneur son Dieu. Le mystère 
conçu de toute éternité lui fut proposé, c’est- 
à-dire l’humilité du Fils de Dieu, par laquelle, 
de toute éternité, il a eu la volonté et a décrété 
de se faire homme et de s’humilier de cette 
manière sous Celui qui, de toute éternité, 
l’engendre égal à lui-même. Lucifer s’éva¬ 
nouit au-dessus de lui-même, parce qu’il ne 
voulut pas s’humilier sous un Dieu fait 
homme, qui est Jésus-Christ, de suprême 
devenu le plus petit. Ainsi donc, tandis que 
cet esprit, avec le secours de la foi et de la 
grâce dans laquelle il a été créé, ne veut point 
s’humilier sous cette nature qui devait un 
jour être prise par le Verbe, il est destitué de 
la grâce de sa foi, en s’élevant au-dessus de 
lui -même et disant : Je monterai^ et je serai 
semblable au Très-Haut, Ascension qui fut 
pour lui la ruine et la chute. 

Le jour de saint Marc l’Evangéliste, le 
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matinj avant la messe que je devais célébrer, 
je sentis un esprit qui incline en bas. Et 
comme un tel mouvement me causa de la 
tristesse, je m’affligeai jusqu’aux larmes qu’il 
y eût encore en ma chair mortelle occasion 
de pareils troubles, que peut exciter en nous 
cet esprit dont le propre est de mouvoir notre 
esprit en arrière et nos sens en bas. Je deman¬ 
dai donc au Seigneur, dans un esprit de com¬ 
ponction, ce que j’avais souvent reconnu 
autrefois être le vrai remède contre des ten¬ 
tations de cette espèce : c’est-à-dire qu’il me 
donne une grâce en vertu de laquelle je sois 
tourné vers les biens qui me restent encore à 
faire, qui sont devant moi et au-dessus de 
moi; et, si je dois être affligé, si cela est né¬ 
cessaire, que j’éprouve du moins une com¬ 
ponction plus vive des défauts des vertus qui 
me manquent, que des défauts des péchés 
commis par les sens; je veux dire que les 
désirs par lesquels je tends à la perfection 
m’occupent tellement, par l’acquisition et la 
recherche d’un si grand bien, qu’il ne me reste 
plus de temps pour penser aux choses qui 
conduisent en bas ou en arrière. Ici encore 
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je connus clairement, comme cela m’était 
arrivé fréquemment autrefois, combien il est 
nécessaire que, par le désir de connaître et de 
sentir ce qui est de Dieu, nous nous formions 
l’idée de divers degrés de perfection non en¬ 
core possédés ; et que, après que notre espritles 

aura vus, nous soyons dans un mouvement 

* 

perpétuel pour acquérir ces biens ou pour les 
posséder pacifiquement; non que nous vou¬ 
lions nous reposer là, mais parce que nous 
cherchons de cette manière à établir devant 
nous des degrés pour monter vers Dieu. Or, 
il y a pour nous un triple progrès à faire, sui¬ 
vant le triple mode des vertus. Premièrement, 
nous avons à avancer en tout ce qui est de la 
divine connaissance et des affections qui re¬ 
gardent Dieu directement; secondement, en 
tout ce qui touche le prochain. Car il est clair 
que nous avons besoin chaque jour de nou¬ 
velles lumières et de nouvelles affections, 
et d’un renouvellement de nous-mêmes, 
pour travailler au salut du prochain, non- 
seulement selon son utilité et ses nécessités 
spirituelles, mais encore selon son utilité 
et ses nécessités temporelles. C’est de toutes 
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ces choses que résulte notre progrès ; ce 
n^est pas d’elles cependant que nous devons 
prétendre notre perfection, mais plutôt par 
elles, la désirer et la rapporter à Dieu lui- 
même, et pour l’amour de Dieu au prochain 

m 

lui-même. Mais, comme dans notre propre 
perfection est nécessairement renfermé le 
dépouillement du vieil homme, et que les 
vêtements de l’homme nouveau ne suffisent 
pas seuls, il faut, parce que cela est expédient, 
que, bon gré mal gré, nous ayons à soutenir 
des tentations et des aiguillons dans l’esprit 
et dans la chair; et non pas seulement ces 
tentations et ces aiguillons qui nous excitent 
et nous disposent à ce qui est de la vertu et 
de la paix, mais encore les tentations et les 
aiguillons dont les tendances sont vers la’ 
mort et vers les péchés. Car autrement nous 
ne saurions pas voir le sable mouvant sur 
lequel notre édifice serait bâti, si Jésus-Christ 
n’en était devenu la pierre angulaire ; mais, 
pour que Jésus-Christ se forme en nous, il 
faut que le vieil homme soit évacué. Il faudra 
donc supporter avec patience cette destruc¬ 
tion du vieil homme, ces tentations et ces 
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combats, et, comme nous l’avons dit plus 
haut, notre devoir sera de nous porter de 
toutes nos forces vers les choses qui nous 
restent à accomplir; et il faudra souffrir, tant 
que le Seigneur le permettra, les aiguillons 
des péchés. 

Le jour des saints martyrs et pontifes Clet 
et Marcellin, après avoir dit matines, je 
sentis une dévotion vraiment grande en con¬ 
sidérant la miséricorde de Jésus-Christ, misé¬ 
ricorde qui fit que le saint pontife Marcellin, 
après avoir sacrifié aux idoles, par crainte de 
la mort, retrouva aussitôt son cœur très-chré¬ 
tien de martyr et reçut ainsi la récompense 
et la couronne du martyre. Ici, il me fut 
donné de sentir une excellente touche inté¬ 
rieure du bon esprit pour déplorer ce que 
j’appellerai les diverses rétrocessions, rétro- 
spections et rétroventions de ma vie, c’est-à- 
dire mes pas, mes regards, mes mouvements 
en arrière, que je n’avais jamais assez déplo¬ 
rés. Je commençai aussi à admirer une cer¬ 
taine miséricorde ou justice de Dieu à mon 
égard : elle consistait en ce que dans le passé 

* ^ * P * 

)e n avais senti que rarement ou jamais son 
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Saint-Esprit m^adresser des réprimandes, me 
menacer des peines qui m’étaient dues, ou 
me reprocher mes péchés et mes défauts; mais 
qu’il avait agi de telle sorte envers moi, que 
les répréhensions que j’ai communément en¬ 
tendues et senties en moi-même jusqu’à ce 
jour m’étaient venues ou de ma conscience, 
ou de l’esprit qui m’a été donné pour m’exer¬ 
cer. De là donc me vint le désir de demander 
du fond du cœur et avec une volonté persévé- 
rente au Très-Haut lui-même cette grâce : 
que désormais je puisse sentir les paroles et 
des réprimandes qui émanent directement de 
son Esprit. Je disais dans ce but ; « Seigneur 
mon Dieu, jusqu’ici vous semblez avoir 
gardé le silence sur mes péchés passés, 
ainsi que sur les défauts et sur les imper¬ 
fections de ma vie présente ; vous sem¬ 
blez n’avoir encore adressé de votre bouche 
aucune parole à mon âme et à mon cœur, au 
sujet de mes péchés, tandis qu’il vous a plu 
cependant de m’instruire de diverses manières 
à faire le bien et à suivre vos conseils. Com¬ 
mencez donc, dès le principe et d’une manière 
toute nouvelle, c’est-à-dire immédiatement 
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par votre Esprit^ à me suggérer les paroles 
et les sentiments de la véritable et parfaite 
contrition ; portez mon âme à déplorer mes 
péchés dans votre Esprit, comme vous m’avez 
accordé l'usqu’ici de les déplorer dans d’autres 
esprits. » Si je formais ce désir, ce n’était ni 
à l’occasion du poids senti de mes péchés, ni à 
l’occasion de quelque remords ou de quel¬ 
que trouble de ma conscience, mais c’était 
parce que je sentais en moi cet Esprit plus 
élevé de Dieu, dans lequel je souhaitais être 
de nouveau renouvelé dès le principe, pour 
sentir d’une manière nouvelle la gravité des 
péchés, et pour connaître à une lumière nou¬ 
velle la grandeur de Dieu offensé par le péché. 

Un autre jour, après avoir visité maître 
Pierre Canîsius (aujourd hui le bienheu¬ 
reux Pierre Canisius), qui faisait les Exercices 
spirituels, selon la méthode de notre Compa¬ 
gnie, il se présenta à ma pensée certains ar¬ 
guments d’une grande évidence par lesquels 
je compris plus clairement que je ne l’avais 
jamais fait qu’il est de la plus haute impor¬ 
tance, pour discerner'les esprits, de bien dis- 
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tmguer si l’attention de notre âme est fixée 
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par des pensées et des paroles intérieures, ou 
bien si elle est fixée par l’esprit qui agit sur 
elle, lequel a coutume de se manifester par 
les désirs, par les affections, par les senti¬ 
ments, par la force ou par la faiblesse de 
l’âme, par la tranquillité ou par l’inquiétude, 
par la joie ou par la tristesse, et par d’autres 
semblables sentiments spirituels. Par ces sen¬ 
timents, il est certainement plus facile de 
juger de l’àme et des esprits qui agissent sur 
elle, que par les pensées elles-mêmes. Il en est 
quelques-uns qui, après les nombreuses et 
différentes contemplations ou oraisons des 
divers Exercices spirituels, peuvent à peine 
reconnaitre la différence des divers esprits et 
paraissent être toujours agités par un seul et 
même esprit, bien que ceci ait lieu en des 
degrés très-divers. Or, un moyen très-efficace 
pour exciter l’action des deux esprits et pour 
la faire saisir par ces personnes, c’est de leur 
proposer l’élection d’un plan de vie et d’un 

état, et ensuite dans ce même état de leur pro¬ 
poser divers degrés tendant à la perfection. Et, 
généralement parlant, plus ce que quelqu’un 
se proposera de faire, ou d’espérer, ou de croire, 
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ou d aimer, sera élevée plus il s’y adonnera 
de cœur et d’effet, plus aussi il excitera les 
divers esprits à se manifester, et plus il lui 
sera facile de reconnaître l’action du bon et 
du mauvais esprit. Il en est aussi quelques- 
uns dans lesquels l’esprit mauvais ne se fait 
pas connaître, surtout quand ils sont pieux, 
vivant depuis longtemps dans la dévotion et 
en dehors des péchés; ce qui fait que cet es¬ 
prit ne se montre pas en eux, c’est qu’ils 
n’ont point des pensées en dehors des limites 
de la vérité et de la justice, et qu’ils n’ont 

point des affections manifestement désordon- 

•» 

nées. Et cependant, si vous déterminiez ces 
memes personnes, quelque saintes qu’elles 
soient, à s’examiner sur quelque degré d’une 

f 

vie plus parfaite dans leur propre état s’il est 
immuable, ou dans un autre état plus par¬ 
tait, il vous sera facile de voir les deux esprits 
opposés qui agissent sur elles, l’esprit qui 
fortifie et celui qui abat, l’esprit qui illumine 
et celui qui répand les ténèbres, l’esprit qui 

m 

justifie et celui qui macule, c’est-à-dire le bon 

f 

esprit et celui qui est contraire au bon. 

Le cinquième dimanche après Pâques, je 
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notai certains points dont l’ordre et la raison * 
m’avaient été assez clairement montrés le 
vendredi précédent. Ces points se rapportaient 
aux grâces que l’on a coutume de demander 
ou que Ton peut demander avec fruit dans 
chacun des colloques des Exercices, colloques 
qui varient suivant la différence des quatre 
semaines et suivant les matières distinctes 
que l’on médite en chacune de ces semaines. 

Dans la première semaine, où les péchés 
sont la matière dont on s’occupe, c’est à bon 
droit que l’on demande, et il convient de 
demander ces trois grâces : D’abord, une 
véritable connaissance et une véritable con¬ 
trition des péchés de toute la vie passée ; c’est 
là la première grâce. La seconde, c est la 
connaissance du désordre de la vie elle-même. 
La troisième, c’est la connaissance de la 
réforme véritable de la vie, et du plan de vie 
à garder à l’avenir, avec le ferme dessein 
d’exécuter l’un et l’autre. 

Dans la seconde semaine, pour se conformer 
au but des contemplations de la vie de Jésus- 
Christ, but qui n’est autre que de connaître 
cet adorable Maître afin de l’imiter, il est 














MOIS d'avril 


ANNÉE 1543 . - MOIS d'avril 35 I 

assez conforme à la raison de demander ces 
trois grâces dans les colloques (je parle tou¬ 
jours des trois colloques principaux, à la 
Vierge, à Jésus-Christ et au Père éternel) : 
l’abnégation de soi-même, première grâce; 

seconde, le mépris parfait du monde; troi- 

« 

sième, le parfait amour du service de Jésus- 
Christ Notre-Seigneur. Car il en est plusieurs 
qui se figurent bien sentir de Jésus-Christ et 
aimer sa personne, lesquels cependant sont 
loin de goûter comme ils le doivent les 


actions et affaires dans lesquelles consiste le 
service de Jésus-Christ, Ceux-là pensent donc 
souvent, et avec grande consolation, à Jésus- 
Christ, à ses vertus et à ses perfections; mais 
ils n’occupent nullement leur pensée, ou du 
moins ils ne l’occupent que très-peu, de ces 
différentes œuvres dans lesquelles Jésus- 
Christ veut que ses ministres s’emploient et 
qu’ils le suivent, afin que là oü il a été soient 
ceux qui dans la suite doivent être là où il est 
niaintenant. 


f^ans la troisième semaine, consacrée à 

* 

méditer la Passion , les trois grâces qu’il 
ine semble à propos de demander, comme 
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conformes à un pareil sujets sont celles-ci ; la. 
première, la compassion envers Jésus-Christ 
dans ses peines corporelles ; la seconde, la 
compassion envers Jésus-Christ dans sa 
pauvreté et son dénûment de tous les 
biens propres; la troisième, la compassion 
envers lui dans ses opprobres et dans ses 
ignominies. Car il est beaucoup de peines que 
nous ne savons pas sentir dans T esprit propre 
où nous devrions les sentir. 

Dans la quatrième semaine des Exercices, 
consacrée à méditer la résurrection et dont le 
but est de connaître Jésus-Christ glorieux et 

glorifié, il est convenable de demander ces 

« 

trois grâces qui comprennent en général beau¬ 
coup d'excellents vins, selon le langage des 
Cantiques ; la première est Tamour de Dieu 
et de Jésus-Christ; la seconde, la joie parfaite 
en Jésus-Christ seul; la troisième, la véritable 
paix, laquelle ne se trouve non plus qu’en 
Jésus-Christ seul. 
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La veille de Ascension de Notre-Seigneur, 
tandis que, selon ma coutume, je me troublais 
et me désolais en considérant certains maux 
généraux par lesquels le service de Jésus- 
Christ semblait être obscurci, non-seulement 
en général, mais encore dans les travaux 
particuliers de mon ministère, je sentis une 

4 

force spéciale par une considération opposée, 
et par cette force intérieure je commençai à 
me consoler. Ici, il me fut donné de voir qu’il 
ne faut pas moins éviter ces sortes de conso¬ 
lations qui sont dans les seuls accidents ou 
encore dans les succès possibles des choses 

«' m 

spirituelles, que les désolations contraires; je 

3 o, 
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dis quant à l’extrême , qui d'ordinaire est 
excessif, et j’ajoute, dans l’intérêt de la vraie 
stabilité de Tâme, qui est empêchée de ces 

deux manières, c’est-à-dire par une tristesse 

■ 

vaine et par une joie vaine. Quelquefois 
même cette stabilité de l’âme est plus empê¬ 
chée par la joie elle-même , bien que l’on 
trouve plus de secours pour agir dans la joie, 
alors même qu’il s’y mêlerait un peu de vanité 
spirituelle, que dans la tristesse à laquelle il 
se mêle un peu de trouble. Ce trouble naît 
d’ordinaire du mauvais esprit, bien que d’or¬ 
dinaire il se termine dans le bon esprit; la 
joie, au contraire, naît d’ordinaire du bon 
esprit et se termine dans le mauvais. Car de 
même que le bon esprit a coutume de tirer de 
la tristesse des raisons pour nous porter à ce 
qui est solide et bon, pour nous consoler véri¬ 
tablement, écartant de nous la joie fausse ou 

>■ ^ 

vaine ; de même aussi 1 ennemi a coutume de 
prendre occasion des différentes choses qui 
réjouissent, pour nous conduire à une vaine 
joie, de laquelle sort ensuite la tristesse. Que 
l’on évite donc, c’est-à-dire que l’on observe 
les extrêmes de ces excès, soit les commence- 
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ments, soit les fins, afin de connaître, quels 
sont les esprits qui suggèrent, qui dévelop¬ 
pent et qui terminent de tels mouvements de 
râme et de telles impressions spirituelles, 
t'i' Le jour de l’Ascension, il m’arriva une 
excellente lumière qui me faisait comprendre 
ce que c’est que de chercher Dieu et Jésus- 
Christ en dehors et au-dessus de toute créa¬ 
ture, et de vouloir.le connaître en lui-même. 
II me fut également donné de comprendre et 
de sentir en esprit certaines différences qui 
existent entre trouver la créature en Dieu 

k 

lui-même, Dieu dans la créature et Dieu sans 
la créature. La véritable ascension de l’âme 
et de l’esprit consiste pour nous à nous élever 
d’abord, par la connaissance des créatures et 
de l’amour de Dieu, jusqu’au Créateur, pour 
le connaître et pour l’aimer, sans nous arrêter 
en aucune manière dans les créatures seules. 
En second lieu, il faut que notre âme s’élève 
jusqu’au Créateur, en tant qu’il est et en tant 
qu’il vit et qu’il opère dans les créatures. Mais 
ce n’est pas encore là qu’il faut s’arrêter; 
s’élevant plus haut encore, il faut que Tâme 
cherche Dieu en lui-même, séparément, 
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♦ 

au-dessus et en dehors de toute créature, mais 
non cependant comme exclu de cette créa¬ 
ture. Ensuite, toutes les créatures seront 

t 

connues d’une manière incomparablement 
plus parfaite qu’elles n’avaient été connues 
en elles-mêmes, et même avec une perfection 
qui surpasse la perfection où elles ont existé 
en elles-mêmes. Oh! plaise à l’inlinie Bonté 
qu’il arrive bientôt le temps où aucune créa¬ 
ture, séparément de Dieu, ne soit ni vue, ni 
aimée, ni redoutée par moi ! 

Que de là j’aie le bonheur de m’élever jus¬ 
qu’à Dieu pour le connaître en lui-même, et 
pour connaître enfin toutes choses en Jésus- 
Christ, afin que lui-même, durant l’éternité, 
me soit tout en toutes choses. Pour monter 
ces degrés, je devrai faire effort pour que 
Jésus-Christ, qui est la voie, la vérité et la 
vie, se trouve dans le centre de mon cœur et 
au-dessous, c’est-à-dire au dedans de moi- 
même; et ensuite qu’il se trouve au-dessus 
de moi-même par l’âme et en dehors de moi 
par les sens. Pour cela, je devrai demander 
que le Père, qui est dit être au-dessus, me 
donne la puissance; que le Fils, qui d’une 
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certaine manière peut être dit en dehors à 
cause de l’humanité, me donne la sagesse; 
et que le Saint-Esprit, qui sous un certain 
rapport peut être dit au-dessous, c’est-à-dire 
en tant qu’il est au dedans de nous, me donne 
la bonté. Car autrement mon intérieur ne 
pourrait être ouvert, de telle sorte qu’au de¬ 
dans de moi Dieu soit vu par un cœur pur. 
Sans ce secours des trois divines Personnes, ni 
la partie supérieure de notre âme ne pourrait 
être élevée jusqu’aux choses invisibles de 
Dieu, qui sont au-dessus de tout; ni nos 
membres ne pourraient être mortifiés de telle 
sorte que l’âme sente Celui qui est en dehors 
de tout et au-dessus de tout. 

Le lendemain de l’Ascension, jour où l’on 
faisait la fête de la sainte Croix, je célébrai le 
saint Sacrifice dans l’église de Sainte-Croix, 
qui est hors des murs de la ville de Mayence, 
et où se perpétue la mémoire des deux in¬ 
signes miracles arrivés autrefois. Le premier 
de ces miracles fut opéré sur ce crucifix que 
l’on conserve dans cette église. Il fut trouvé 
sur le Rhin, nageant contre le cours du fleuve. 
Le second miracle fut opéré sur un autre 
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crucifix également conservé dans cette église. 
Un certain joueur ayant frappé ce crucifix et 
lui ayant coupé la tête, il en coula un sang 
miraculeux qui se répandit sur le corps et 
dont on voit encore très-distinctement la 
trace. 

Là donc, tandis que je me préparais à célé¬ 
brer et pendant le saint Sacrifice, je trouvai 
une très-noble dévotion à la pensée de ces 
crucifix, et je sentis en même temps une pro¬ 
fonde douleur en voyant que de tels miracles 
étaient déjà en oubli parmi les hommes. C’est 
pourquoi je priais le Seigneur de me donner 
un tel esprit de ferveur, qu’il fût en ma puis¬ 
sance de le remercier pour tous ces bien¬ 
faits émanés de lui, et je le suppliais de dai¬ 
gner accepter les sentiments de mon cœur, 
comme s’ils lui étaient présentés par chacun 
des membres de la Compagnie de Jésus et par 
chacune des personnes pieuses que j’ai con¬ 
nues en ce monde; enfin je lui demandais 
d’agréer le sacrifice offert par moi comme s’il 
lui était offert par tous ceux que je viens de 
nommer, en sacrifice de louange et d’actions 
de grâces, afin qu’il nous fût propice, en 
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considération des miracles opérés sur ces deux 
crucifix et de tous les autres insignes bien¬ 
faits dont sa divine main comble les hommes. 

Là encore, je fis vœu de revenir une autre 
fois à la même église avant de quitter l’Alle¬ 
magne, afin de pouvoir célébrer à Tautel du 
crucifix qui est le plus élevé, c’est-à-dire de 
celui qui remonta en nageant le cours du 
Rhin. 

Le jour de l’apparition de l’archange saint. 
Michel, je rendis à Dieu de vives actions de 
grâces pour les bienfaits accordés aux anges 
en particulier. Je reconnaissais comme un 
grand bienfait que les anges n’eussent jamais 
été entourés des infirmités des corps humains, 
comme le sont nos âmes dans la prison de 
leurs corps où. elles sont plongées et circon- 
.scrites. D’oii il arrive qu’il se fait en elles une 
si grande diversité et même une si grande 
contrariété de sentiments par lesquls elles 
sont combattues et sollicitées au mal, ce que 
ne peuvent pas sentir ces natures simples. Un 
autre grand avantage pour le bien, dans les 
^nges, c’est de n’avoir pas cetté duplicité et 
cette multiplicité dans l’action; d’où il résulte 
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qu’il n’y eut jamais de guerres au dedans 
d’eux, même avant qu’ils eussent été confir¬ 
més dans le bien, quoiqu’ils fussent combat¬ 
tus par des esprits contraires. Mais en nous 
il y a une si grande variété que, alors même 
que quelque partie de notre être paraît être 
bonne, plusieurs néanmoins tendent au mal. 
En nous, la pleine volonté ne suit pas sur-le- 
champ l’esprit; et il en est de même de fesprit 
à l’égard de la volonté. De leur côté, les sens 
tendent trop souvent ailleurs qu’au but pro¬ 
posé par la raison. Il en résulte donc que 
l’homme n’est pas soudain, tout entier, bon 
et droit, lorsqu’une portion de lui-même est 
droite ou bonne. Ici, cependant, il m’a été 
également donné de reconnaître comme de 
grands bienfaits accordés à l’homme qu’il y 
ait en lui cette diversité dans l’action, cette 
discontinuité et même ce changement. Car il 
suit de là que, quand bien même une portion 

de son être serait atteinte ou même serait 
■ 

infectée par le mal, l’homme n’est pas sur-le- 
champ perdu tout entier. Il suit encore de là 
que, quand bien même il serait pour un temps 
perdu tout entier, cependant, par la raison 
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qu’il est changeant et flexible, il n’est pas 
perdu pour Téternité. Souvent la sensualité 
tout entière paraît infectée, tandis que cepen¬ 
dant la raison elle-même et l’esprit, en résis¬ 
tant et en refusant de consentir, n’éprouvent 
aucune atteinte de la corruption. Or, rien de 
tel ne pouvait se passer dans les anges, même 
avant qu’ils fussent confirmés dans le bien; 
d’oti résultait pour eux un très-grand danger 
de tomber, comme les autres anges apostats. 
Car aussitôt qu’ils eussent saisi le mal, à 
cause de la simplicité de leur être, leur nature 
eût été infectée. Chez eux, il ne pouvait se 
faire qu’une partie d’eux-mémes donnât son 
consentement et qu’une autre partie le refu¬ 
sât; mais il fallait qu’aussitôt toute la nature 
fût, ou pénétrée et remplie par le bien, ou 
remplie tout entière et infectée par le mal. 
Ainsi donc, pour ce qui me regarde, tandis 
que je suis si incliné au mal et entouré de 
tant de souillures de la chair, du monde et 
des mauvais esprits, je me réjouis beaucoup 
de ce qu’au moins ma nature n’est pas simple ; 
car si elle était simple, il pourrait se faire 

qu’en peu de temps toute mon âme fût 

3 i 




















302 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

pénétrée par quelque mauvais esprit, et par 
conséquent qu*elle fût infectée tout entière. 
Mais il n’en est pas ainsi maintenant; car 

•à 

bien que quelque mauvais esprit pénètre, par 
exemple, ma chair, ou mon entendement, ou 
l’appétit, il ne s’ensuit pas que sur-le-champ 
je sois tout entier mauvais, parce que je 
pourrais ne pas vouloir ces maux et les com¬ 
battre par le dissentiment de ma volonté. 
Sans doute je souhaiterais d’étre tout entier, 
totalement et en toutes choses pénétré par 
quelque bon et très-bon esprit, et d’étre très- 
bien disposé par lui, et de devenir ainsi en 
quelque sorte avec ce bon ange un être 
entièrement simple, continu et immuable 
en soi. Mais lorsque je me vois exposé aux 
attaques des esprits pervers du mal, et que les 
péchés m'entourent de toutes parts, avec péril 
pour moi de recevoir leur atteinte; quand, 
dis-je, il en est ainsi, alors je préfère trouver 
en moi un être qui ne soit pas simple par 
nature, un être qui par lui-même ne soit ni 
continu ni immuable comme l’ange; car il y 
aurait pour moi un trop grand péril que je ne 
fusse en peu de temps entièrement infecté par 
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le mal, et que, si je tombais, ma chute ne fût 
irréparable. 

Béni soit donc Notre-Seigneur Jésus-Christ 
incarné et mort, par lequel nous avons été 
faits si multiples et si variables, pendant que 
nous sommes parmi les maux qui nous arri¬ 
vent en cette vie; par la grâce duquel il se 
fera enfin que nous arriverons à une simplicité 
et une immutabilité parfaite : les bons dans 
les biens célestes, les damnés dans les maux; 
de telle sorte que les saints seront totalement 
pénétrés par le souverain Bien lui-même, 
auquel ils seront unis pour l’éternité, et que 
les méchants seront pénétrés par la misère 
elle -même de l’iniquité, à laquelle ils seront 
également attachés pour l’éternité. 

Le saint jour de la Pentecôte, j’eus de vifs 
désirs dans lesquels je demandais à Dieu qu’il 
me fût donné par le Saint-Esprit d’entendre 
et de vouloir spirituellement les choses spiri¬ 
tuelles. Je demandais la grâce d’être spirituel¬ 
lement , de vivre spirituellement, de sentir 
spirituellement et de raisonner spirituelle¬ 
ment. Je sentais profondément ces paroles, et 
* ? 

) y attachais un grand sens. Je voyais aussi la 
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différence très-grande qui existe entre les 
commotions divines qui peuvent être dans 
l’homme quant à l’esprit vital^ et celles qui 
peuvent être en lui quant à Tesprit animal, 
et celles qui peuvent être en lui quant à l’es¬ 
prit rationnel. De même, je considérais com¬ 
bien il y a de différence entre sentir quelque 
chose dans la chair ou le sentir dans l’esprit, 
entre être dans la chair ou être dans l’esprit, 
vivre dans la chair ou vivre dans l’esprit. 

Ici également il me fut donné de demander 
par beaucoup de prières la grâce du Saint- 
Esprit, en sorte que désormais en moi l’être, 
la vie et le sentiment puissent être transportés 
au Saint-Esprit lui-même; <iue, par suite, 
l’affaire de mon âme soit dans cette partie 
intime d’elle-même qui est ouverte au Saint- 
Esprit, et que je puisse être délivré de ce qui 
est sentir corporellement les choses charnelles 
et corporelles, c’est-à-dire, si je puis m’ex¬ 
primer ainsi, de les sentir par des pensées et 
des motions corporelles et charnelles, et cela 
dans la chair même ou dans le corps même. 
Car les choses ne sont véritablement senties 
que lorsqu’elles sont perçues et saisies par 
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l’esprit rationnel, principalement quand ce 
sont des choses spirituelles et qu’elles sont 
suggérées par le Saint-Esprit. 

Je remarquai également ici le mode dans 
lequel j’ai si souvent senti les choses charnelles 
charnellement et dans la chair, ce qui a lieu 
de la sorte : quelquefois il arrive que les 
choses charnelles sont senties par la chair 

4 

dans la chair, et quelquefois qu’elles sont 
senties par l’action du mauvais esprit dans 
la chair; quelquefois qu’elles sont senties par 

B 

l’action du même mauvais esprit dans l’esprit 
vital lui-même, ou dans l’esprit animal, ou 
même aussi dans l’esprit rationnel de l’homme. 
Les choses spirituelles peuvent aussi être 
perçues parfois d’une manière assez charnelle, 
de même qu’il nous arrive de comprendre 
et de sentir spirituellement les choses corpo¬ 
relles. 

Nous devons donc adresser au Saint-Esprit 
les plus instantes prières pour qu’il daigne 
lui-même modérer tout esprit en nous : tant 

cet esprit dans' lequel la vie nous est admi- 

* 

nistrée et celui dans lequel la sensation est 
causée, que l’esprit même par lequel sont 

3 i. 


























366 MÉMORIAL DU B. PIERRE LE FÈVRE 

t 

formées nos pensées et nos affections. Et 
cette prière au Saint-Esprit doit se continuer 
jusqu’à ce que viennent ce temps et cette 
félicité où Dieu sera tout en toutes choses et 
qu’il sera vu étant tout en toutes choses. 

Une autre fols, dans l’octave de la Pente¬ 
côte, je sentis une grande dévotion en médi¬ 
tant sur la demande des dons du Saint-Esprit, 
considérant le prix et la grandeur de ces divers 
dons : du don de l’esprit d’intelligence, du 
don de l’esprit de sagesse, du don de l’esprit 
de crainte, de l’esprit de science, de conseil, 
de piété et de force. Alors aussi m’était sug¬ 
géré un certain mode de prier le Saint-Esprit, 
en tant qu’il procède du Père et en tant qu’il 
procède du Fils; de même, en tant qu’il est 
le conducteur et le sanctificateur de l’âme de 

Jésus-Christ; en outre, en tant que c’est de lui 
que Jésus-Christ lui-méme a été conçu; de 
même, en tant que c’est lui qui dote la Vierge 
Marie, les anges, les prophètes, les apôtres, les 
martyrs, les confesseurs, les moines, les 
vierges, les continents, les veuves, etc.; de 
même, en tant qu’il est le destructeur des im¬ 
pressions des démons ; et, en somme, en tant 
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qu^il est Celui qui remplit tout et en qui sont 
toutes choseSj en qui elles vivent et en qui 
elles se meuvent de toutes manières. Je sentis 
que c^était quelque chose de grand et une 
grâce infiniment précieuse que de posséder la 
faveur d’un si suréminent et si intrinsèque 
principe, milieu et fin de toutes choses. 

J’adressai au Saint-Esprit d’assez bonnes 
oraisonsj désirant son éternel patronage et sa 
protection; désirant même son être, sa vie, 
ses sentiments et ses raisonnements contre les 
mauvais esprits, c’est-à-dire contre toutes les 
mauvaises impressions qu’ils peuvent et qu’ils 
veulent envoyer, comme sont les mauvaises 
pensées, les mauvaises affections, les vertus 
occultes, les influences et les forces malignes, 
afin qu’ils puissent mieux opérer ou sentir le 
mal. Car les mauvais esprits peuvent sur les 
corps beaucoup de choses contre lesquelles le 
Saint-Esprit nous munit et nous défend par 
lui-même et par les bons anges. 

Le jour de la très-sainte et de la très-auguste 
Trinité, je sentis un grand désir que cette fête 
fût célébrée très - solennellement , attendu 
qu elle comprend ces trois Personnes qui sont 
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ce que la pensée peut concevoir et ce que la 
foi peut croire de plus grand et de plus divin. 

Je formai certaines demandes par lesquelles 
je demandais que tout ce qu’il y a en moi de 
forces et tout mon pouvoir opérassent par le 
Père ; que tout ce qu’il y a en moi de lumière, 
de clarté, d’ordre, de composition et d’art fût 
dirigé par le Fils, toutes choses contraires 
étant chassées par lui ; et que tout ce qu’il y a 
en moi d’affections, de désirs, d’appétits, d’in¬ 
clinations et de formes accidentelles fût purifié 
par le Saint-Esprit, sa vertu chassant égale¬ 
ment toutes les mauvaises impressions de la 
chair et de l’esprit. 

Tandis que je considérais et que je compre¬ 
nais assez bien comment Dieu,le Père, le Fils 
et le Saint-Esprit, est, quelque part que ce 
soit, en dehors de toutes choses, et au dedans 
de toutes choses, et à travers toutes choses, 
et en nous tous, je sentis une précieuse 
dévotion, lui demandant faveur afin qu’il 
daignât lui-même m’accorder la grâce de 
le chercher de toutes les manières et de le 
trouver. Ici, je remarquai en outre et je sentis 
comment Dieu est dit tout-puissant, c’est-à- 
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dire si grand, qu’il peut faire exister tous les 
êtres, quels qu’ils soient, qui ne peuvent exis¬ 
ter par eux-mêmes, dans tout mode possible^ 
corporel ou spirituel, et, pour parler plus 
généralement, dans tout mode substantiel ou 
accidentel , simplement ou d’une manière 
composée. Ici, par voie de considération, je 
vis l’ordre qui existe entre les choses depuis 

les plus imparfaites Jusqu’aux plus parfaites. 

« 

Dans cet ordre se présentaient à moi ; pre¬ 
mièrement, tous les accidents dont la perfec¬ 
tion peut aussi être connue et classée par les 
sujets auxquels ils adhèrent ; secondement, la 
matière des choses corporelles; troisièmement, 
les formes substantielles des êtres inanimés 
corruptibles ; quatrièmement, les formes des 
deux ; cinquièmement, les formes des êtres 
animés corruptibles, comme des plantes, des 
animaux brutes ; sixièmement, les composés 
inanimés, et aussi les végétaux corruptibles ; 
septièmement, les composés célestes et les cieux 
matériels; huitièmement, les animaux brutes ; 
neuvièmement, les âmes humaines ; dixiè- 
mement, l’homme lui-même ; onzièmement, 
l’ange ; et après cela, au-dessus de toutes 
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choses, se présentait à moi Dieu, à jamais digne 
d’étre béni, le Père, le Fils, le Saint-Esprit, 
trois en personnes et un dans une substance de 
toutes manières souverainement parfaite. 

Le troisième jour après la fête de la très- 
sainte Trinité , pendant que je récitais ma¬ 
tines, je sentis une certaine grâce que je 
n'avais jamais éprouvée d’une manière si 
évidente, bien que Dieu m’eût souvent donné 
le désir de la posséder. Elle consistait en ce 
que mon âme s’élevait d’une manière plus 
ferme et plus stable que de coutume jusqu’à 
la présence de Dieu, qui est au ciel. Autrefois, 
j’avais souvent senti une dévotion plus grande, 
soit par l’intelligence des paroles, soit par 
Faction de quelque esprit qui pénétrait mon 
âme de componction ou qui de quelque autre 
manière la rendait dévote. Mais ici ce fut une 
élévation de la partie supérieure de l’âme dans 
laquelle il m’était donné de connaître la puis¬ 
sance de Dieu tel qu’il est dans son temple 
céleste où il fait sa demeure. Je commençai 

J 

donc ici à désirer et à former le ferme dessein 
de travailler de tout mon pouvoir, à l’avenir, 
à accroître en moi une pareille grâce, pour 
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dire toutes mes oraisons vocales ou mentales* 
Une pareille élévation de l’esprit jusqu’à Dieu 
lui-même me paraissait bien un peu difficile; 
mais je sentais en moi une bonne espérance 
que la grâce fortifierait mon âme. 

Il me semblait aussi que l’esprit, dans le 
temps de l’oraison, pouvait plus facilement se 
fixer soit sur le crucifix ^ comme si Notre- 
Seigneur était devant moi, ou sur la très-sainte 
Vierge, sa divine Mère, ou sur quelqu’un des 
saints, ou même de temps en temps sur Dieu 
lui-même, en tant qu’il est au ciel. 

Ici, je remarquai trois choses qu’il est sou¬ 
verainement.nécessaire à celui qui prie, soit 
mentalement, soit vocalement, de bien saisir 
et de bien comprendre: premièrement, il doit 
en quelque sorte placer dans sa mémoire la 
personne à laquelle il adresse sa prière ; secon¬ 
dement , il doit bien entendre le sens des 
paroles qu’il emploie dans sa prière ; troisiè¬ 
mement, il doit prier dans un esprit où tout 
soit senti par le cœur. Ainsi donc, pour une 
oraison parfaite, il faut que le trône de la ma¬ 
jesté de Dieu le Père soit placé dans la mé¬ 
moire, et la mémoire elle-même doit s’élever 
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jusque-là ; il faut que Tesprit soit éclairé 
par la lumière de la sagesse du Fils , par 
lequel l’esprit entend tout ; il faut enfin que^ 
dans la volonté et dans le cœur, se trouve 
le Saint-Esprit, sans lequel rien d’intime ne 
peut être senti. Plaise à Dieu et à Jésus-Christ 
de nous donner la grâce, afin que nous puis¬ 
sions chaque jour faire des progrès pour 
arriver à cette oraison parfaite ! 

Je reconnus qu’il me serait expédient de 

pratiquer ce mode d’oraison, qui m’avait été 

accordé le troisième jour après la fête de la 

très-sainte Trinité ; je constatai en même 

temps que jusqu’ici Je n’avais jamais exercé la 

partie supérieure de mon âme, c’est-à-dire le 

sommet de l’esprit, en le tenant ainsi fixé sur 

un autre, mais que plutôt mon âme jusqu’ici 

avait été tournée tout entière et fixée sur mon 

* 

intérieur, c’est-à-dire qu’elle était tout entière 
réflexe et recourbée sur la considération des 
infirmités de ma chair et de mon esprit. Ainsi, 
l’intelligence que j’eus sur cette matière, et 
qui me fut donnée le jour que j’ai dit, devra 
être reconnue comme descendant de la très- 
sainte Trinité elle-même ; et, comme un 
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bienfait de cette fête, ou comme les miettes 
du banquet de ce grand jour, elle devra être 
profondément gravée dans mon souvenir. 

Ici, tu as encore une véritable résolution à 
prendre : c’est de rapporter le profit de chaque 
année au jour de la très-sainte Trinité. Il faut 
que ce jour soit pour toile commencement de 
la récolte de tes fruits annuels et la fin de tous 
les profits de ton âme , ainsi que l’édifica¬ 
tion de tçn temple, dans lequel tu as à prépa¬ 
rer la demeure sainte et Téternel séjour de 
cette très-sainte Trinité, en quf se terminent 
tous les mystères de Jésus-Christ^ ainsi que 
toutes les solennités, fêtes et jours de dimanche 
établis par l’Eglise. 

A la fête du très-saint sacrement du corps de 
Jésus-Christ Notre-Seigneur, je reçus diverses 
lumières, tant sur la célébration de la solen¬ 
nité que sur l’adoration due au corps de 
Notre-Seigneur et sur son séjour au milieu 
de nous. A la procession, pendant qu’il était 
porté en triomphe, je fus touché de plusieurs 
manières et porté à la dévotion, en voyant 
tant d’éléments divers employés pour relever 
la pompe et l’éclat de cette solennité. Je 
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jouissais en voyant tant d’hommes concourir et 
travailler par tant de divers moyens à la gloire 
et à l’honneur de Jésus-Christ. En somme, je 
me sentais affectionné du plus intime de mon 
âme à ce culte éternel, culte pour lequel tous 
les hommes peuvent apporter en tribut quel¬ 
que chose, soit de leurs travaux, soit des objets 
qu’ils possèdent, soit des affections de leur âme, 
soit des gestes de leur corps. De plus, tous les 
sens peuvent être exercés corporellement dans 
ce culte et pour ce culte ; tous les arts mécani¬ 
ques peuvent servir, tous les membres du corps 
humain peuvent utilement slemployer et exer¬ 
cer leur office. Là, les voix humaines peuvent 
faire entendre leurs chants, et les divers instru¬ 
ments, œuvre de la main de l’homme, donner 

w 

leur-harmonie. Les gens de la campagne ap¬ 
portent pour ce culte desherbes,des fleurs, du 
feuillage, des guirlandes de verdure qu’ils ont 
eux-mêmes tressées. A leur tour, les artisans 
des divers états peuvent exercer leurs diverses 
industries. Ainsi donc, dans ce culte, tous les 
hommes sans exception peuvent servir Dieu, 
même corporellement, et employer à son ser¬ 
vice tous les membres qu'ils tiennent de lui. 
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Le même jour, je sentis une grande dévo¬ 
tion et une bonne disposition intérieure 
pour m’offrir tout entier au culte de Jésus- 
Christ. J’offrais ma mémoire, mon entende¬ 
ment, ma volonté, mes cinq sens extérieurs 
et tout ce qui est en moi. J’offraiSj dis-je, 
tout cela à mon suradorable Maître, d’abord 
pour le glorifier et pour Lhonorcr, ensuite 
aussi pour le servir et lui obéir dans le but 
de ma propre sanctification, et en -troisième 
lieu pour lui montrer que , par amour pour 
lui, je veux m’exercer tout entier et me 
dépenser tout entier pour le bien spirituel du 
prochain. 

Il m’était encore donné de désirer de pou¬ 
voir, selon toutes les facultés de mon âme et 

^ 0 

de mon corps, imiter Jésus-Christ lui-même 
corporellement en ces deux choses : d’abord, 
que j’eusse la grâce et la force de me dépenser 
et de me consumer tout entier dans les bonnes 
oeuvres pour l’amour de lui ; et en second lieu, 
que j’eusse la grâce et la force de m’exercer, 
selon mon être tout entier et selon chaque par¬ 
tie de mon être, dans les souffrances, comme 
lui-même a souffert pour moi et pour tous les 
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hommes, dans tous ses membres, jusqu'à la 
mort de la croix. 

Le jour de Toctave de la meme fête, il me 
fut donné de m’adresser à Dieu avec une 
grande anxiété d’esprit sur mes défauts et de 
lui demander cette grâce : qu’à l'avenir son 
infinie bonté daigne me remettre toutes 
les peines des péchés dont la source est dans 
mes habitudes ou inclinations mauvaises, ou 
dans les autres tentations qui proviennent de 
nos propres concupiscences. 

Je sentis aussi en quelque sorte de quelle 
manière admirable Jésus-Christ veut que 

y 

l’Eglise, son épouse, soit exercée à l’occasion 

de l’auguste et adorable sacrement de son 

corps et de son sang. Car, tandis que nous 

croyons que le. corps et le sang du Seigneur 

se trouvent sous ces espèces sensibles, nous 

» 

sommes exercés dans la foi de choses qui ne 
paraissent pas aux regards : nous croyons 
que le corps de Jésus-Christ est réellement, 
vraiment présent sous l’espèce du pain ; que 

le sang est réellement, vraiment présent sous 

♦ 

l’espèce du vin; et que Jésus-Christ tout en¬ 
tier est là présent, avec tout ce qui accom- 
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pagne son corps et son âme et avec toute la 
beauté de sa divinité. Nous croyons de la 
meme manière la transsubstantiation, qui 
n’est pas vue de nos yeux. Nous sommes 
en outre exercés en divers actes par les¬ 
quels nous honorons de différentes manières 
cet admirable sacrement, non-seulement en 
esprit et au dedans de nous par la foi et la 
dévotion, mais encore par des actes de latrie, 
comme si Jésus-Christ était présent devant 
nous dans le même endroit. En troisième 
lieu, nous sommes exercés, relativement 
à notre sanctification, en usant de cet ali¬ 
ment pour que notre âme y puise la nourri¬ 
ture, la force, la lumière, la consolation et 
toute espèce de trésors célestes. Ils sont donc 
malheuréux au delà de ce qu’on peut dire ceux 
qui ne veulent pas rendre à ce sacrement les 
mêmes honneurs et le même culte d’adoration 
qu’ils rendraient à la propre personne de Jésus- 
Christ, s’il était visiblement et corporellement 
présent. Car il ne nous a été laissé rien de 


moins que ce qui fut donné dans la Cène aux 
apôtres. Or, aux apôtres fut donné le corps 
qui allait bientôt être livré et crucifié. Il ne 
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leur fut pas donné mort, parce que le corps de 
Jésus-Christ n’était pas livré mort, mais vi¬ 
vant : et il n’était pas déjà mort quand il était 
attaché à la croix, mais il était vivant. 
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Le quatrième dimanche après la Pentecôte, 
tandis que je me rendais à l’église pour dire 
la messe, il me fut donné de demander à Dieu 
une grâce par laquelle mon âme et mon esprit 
puissent être défendus des «mauvais esprits 
des démons et aussi des mauvais esprits des 
hommes. Je remarquai ici que jusqu’à ce jour 
j’avais fréquemment éprouvé des troubles et 
de grandes désolations, que me causait la 
considération des mauvais esprits humains, 
c’est-à-dire la considération des âmes mau¬ 
vaises des hommes, les entrevoyant à travers 
divers soupçons, et m’imaginant que les 
hommes eux-mêmes et le mauvais esprit 
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tendaient des embûches à mon âme et à mon 
esprit, et qu’ils considéraient avec acharne¬ 
ment mes pénuries spirituelles et humaines. 
Je sentais, certes, une grande faiblesse pour 
combattre contre les âmes mauvaises de ces 
hommes. C’était à un tel point, que j’aurais 
préféré de beaucoup voir tous les hommes 
employer leurs forces corporelles pour persé¬ 
cuter mon corps, que de voir un seul homme 
s’acharner par son esprit mauvais à persécuter 
les infirmités de mon âme. Ici, j’avais aussi 
de très-grandes lumières sur les persécutions 
que nous souffrons dans notre esprit et qui 
nous viennent des mauvais esprits des dé¬ 
mons et des hommes. 

Ici encore Je aotai et je pesai ce tourment 
qui m’est continuel depuis que je connais 
l’Allemagne et.qui m’est causé parla défec¬ 
tion de cette nation. Plaise à Dieu de ne pas 

f 

permettre que ce pays voie jamais se réaliser 
ce qui s’est présenté si souvent à mon esprit, 
non à la vérité par l’action du bon esprit, mais 
plutôt par celle de l’esprit de défiance qui 
jusqu’ici m’a vexé de tant de manières, me 
portant par-dessus tout à désespérer de faire 
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aucun fruit, à prendre la fuite d’abord en 
esprit, et ensuite à désirer de m’en aller hors 
de ces contrées du Rhin confiées à mon zèle! 

Je notai également ici que tout homme doit 
souverainement prendre garde de se laisser 
pénétrer par ces vents froids qui viennent de 
la considération attentive des défauts d’autrui. 
Car il arrive souvent que cette considération 
fait perdre l’espérance que Ton a du salut du 
prochain^ la bonne opinion que l’on conçoit 
de lui, la confiance qu’on lui accordait, et 
enfin fait perdre l’amour et la charité. Il faut, 
par la chaleur de la charité, triompher non- 
seulement de ces maux quand ils se présentent 
à notre esprit, mais encore, s’il se peut, il faut 
triompher des maux qui existent réellement 
dans le prochain, afin de vaincre le mal par 
le bien; et l’on ne doit pas, à cause des maux 
du prochain, se désister de communiquer avec 
lui et de prendre soin de lui. C'est pourquoi 
il sera souverainement nécessaire, en des cas 
semblables, de ne pas considérer la chose en 
elle-même, mais en Dieu et dans les signes de 
son bon plaisir. Car celui qui n’élève pas son 
âme et le sens de son esprit vers ce qui est de 
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Dieu, mais qui plutôt considère et sent ces 
choses, défectueuses en soi et pleines de maux, 
en tant qu'elles sont telles en elles-mêmes, 
celui-là se trouble bientôt, se refroidit bientôt, 
désespère des succès et est mis en fuite par l’en¬ 
nui et la tristesse. Celui-là est encore facile¬ 
ment trompé, juge au pire les événements et 
est bientôt rempli de soupçons. Oh ! plaise à 
Dieu que la tiédeur, la froideur, la malice et 
la défection des hommes mauvais, réellement 
tels en eux-mêmes ou seulement tels dans ma 
pensée, cessent d’envahir mon âme et mon 
esprit, lequel est d’ailleurs en lui-même assez 
pauvre, assez tiède, assez froid et rempli de 
manquements î Plaise à Dieu de faire enfin 
cesser en moi cette mutabilité qui, si souvent 
dans le passé, m’a fait Juger les choses comme 
prospères et devant prospérer, et qui mainte¬ 
nant me les fait juger, au contraire, comme 
perdues et devant se perdre I Cela n’aurait pas 
lieu en moi si j’ignorais tant de renseignements 
qui m’ont été donnés sur les causes et sur les 
occasions qui ont engendré ces maux ou qui 
les augmentent. Mais j’ai excédé à rechercher 
et à écouter ces renseignements, comme aussi 
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à les approfondir de moi-même. J’ai aussi 
médité avec soin la force des péchés et les ma¬ 
nières d’errer et de tomber. L’expérience des 
infirmités et des défauts des autres a également 
ajouté à mon travail dans cette science. D’oti 
il est résulté que j’ai omis bien des choses en ce 
qui regarde les vertus et en ce qui regarde les 
biens que Dieu a semés dans les hommes. Si 
ces biens étaient considérés d’un œil simple, 
sans laisser prédominer Tautre œil mauvais, 
on trouverait une plus grande paix, et si ces 
biens qui sont dans l’homme étaient cultivés, 
on produirait de plus grands fruits. 

Le jour de la fête de saint Alban, martyr, 
qui se célèbre avec beaucoup de solennité à 
Mayence le 11 juin, je dis la messe au grand 
autel de l’église de Saint-Alban, sur lequel 
étaient exposées différentes reliques de saints 
corps, outre la châsse renfermant le corps du 
même bienheureux martyr. Là, je sentis une 
grande dévotion en considérant les pérégrina¬ 
tions si longues de ce martyr et en voyant 
qu’il était arrivé, du temps des Ariens, à 
Mayence pour mourir pour les habitants de 
cette ville. J’étais animé par son exemple, et 
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je concevais une bonne espérance de faire du 

fruit, dans le temps de ces hérésies luthé- 

* 

tiennes qui ont presque renversé de fond en 
comble cette Allemagne tout entière. Ces hé¬ 
résies ne sont autre chose qu’une séparation 
volontaire de l’Église catholique, afin que 
chacun, placé en dehors de la discipline 
de sa Mère, estime souverainement, croie, 
énonce et professe tout ce qu’il voudra; 
en sorte que l’on peut dire avec vérité que 
les hérétiques de ce temps ne sont que des 
docteurs de séparation et de rétrogradation. 
Daigne Dieu susciter des hommes en sens 
contraire, qui, par leurs œuvres et leurs pa¬ 
roles, enseignent l’union, la soumission à la 
discipline et le progrès dans toutes les vertus 
chrétiennes ! 

Le jour de saint Jean-Baptiste, avant la 
messe, je sentis une grande dévotion par suite 
de laquelle je demandais la grâce d’établir un 
bon ordre en moi-même, en toutes mes 

m ^ 

affaires, en mes exercices et en tout ce qui est 
de mon esprit. Je souhaitais, avant tout, être 
agréable à Dieu et agréé de lui, par la grâce 
de Jésus-Christ Notre-Seigneur; en second 
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lieu, je désirais de pouvoir m’acquitter digne¬ 
ment de tous les devoirs du prêtre, de la 
prière, du saint Sacrifice, de la médita¬ 
tion, etc. En troisième lieu, je désirais de 
pouvoir m’acquitter de tous mes exercices de 
charité envers le prochain, selon les prescrip¬ 
tions de la volonté divine, soit que ces exer- 

* I 

cices regardent ceux qui sont dans ma fami¬ 
liarité, soit qu’ils regardent d’autres personnes, 
quelles qu’elles soint. En quatrième lieu, je 
demandais une grâce spéciale pour la direc¬ 
tion de toutes les âmes que j’aurais à instruire 
et à gouverner dans tout le cours de ma vie. 

Ici, pendant que Je considérais que saint 
Jean-Baptiste avait été le type de la pénitence 
et qu’il avait montré Jésus-Christ du doigt, 
je reçus certaines lumières très-propres à nous 
faire entendre la doctrine des Exercices spiri¬ 
tuels sur les diverses manières de méditer le 

» 

péché. Je reconnus qu’il faut avant tour que 
je comprenne bien ce que c’est que de faire pé¬ 
nitence, et que je ne dois pas désirer soudain 
cette componction mêlée de larmes, mais que 
je dois désirer auparavant de connaître le 
mode de pratiquer la pénitence, en essayant 
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divers modes de pénitence extérieure, bien 
que le but de ces essais de pénitence doive 
être la componction du cœur ■jusqu’aux lar¬ 
mes de l’amertume. Car plusieurs s'affligent 
de n’avoir pas la componction du cœur, les¬ 
quels cependant n’ont pas encore la patience 

suffisante pour chercher à reconnaître ce 

¥ 

qu’est la componction du cœur. Ceux-lù vou¬ 
draient sentir les tourments de leur âme, et 
ils ne veulent en rien tourmenter leur chair. 
Or, Dieu diffère souvent les dons plus par¬ 
faits et les fins elles-mêmes des fruits, afin 
que pendant ce temps nous apprenions à 
trouver des dons moindres et des moyens pour 
arriver aux fins. Il en est quelques-uns qui 
ne souhaitent rien tant que les sentiments 
spirituels, c’est-à-dire de l’âme, et qui vou¬ 
draient éprouver dans la chair la componction 
de leur cœur ; et cependant ce dont ils man¬ 
quent le plus, c’est la patience, ou toute autre 
vertu dont ils ignorent et ne sentent pas le 
défaut. Or, Dieu veut que nous possédions 
notre âme ; et elle ne peut etre possédée que 
par la patience, selon cette parole de l’Écri¬ 
ture : « In patientia vesfra possidebitis 
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animas Vous posséderez vos âmes par 

votre patience. » Cela étant ainsi, comment 
serait-il juste que celui qui ne possède pas son 
âme par la patience possède Dieu par la 
consolation sensible ? 

Le jour des saints Jean et Paul, le matin 
après mon lever, j’eus une assez notable grâce 
pour préparer mon cœur à dire Poffice et à ne 
pas admettre des affections étrangères, c’est- 
à-dire des tristesses ou des joies provenant 

d’autres choses. Pendant que je m’habillais 

* 

et que je vaquais à tout ce qui devait précéder 
l’office, .j’étais tout entier recueilli en cet 
unique désir : de bien prier, avec attention et 
avec dévotion; en sorte que je sentis dans mon 
cœur, par suite de ce désir, une excellente 
impression, je veux dire la crainte de rie pou¬ 
voir me conserver dans une disposition si sa¬ 
lutaire. Cette précieuse disposition dura jus¬ 
qu’après la messe, et je désirais en même 
temps de pouvoir toujours tenir la même 
voie. 

Ici, je reconnus qu’il serait bon que notre 
cœur fût toujours ou dans quelque tristesse 
causée par la privation de l’assistance divine 
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et de la lumière spéciale, que la dévotion 
actuelle a coutume de faire sentir, ou dans la 
consolation, par la présence de cette même 
dévotion. Car en cela notre âme trouve un 
certain exercice perpétuel, par lequel elle 
pourra enfin comprendre ce que c*est que 
d’être privé pour l’éternité de la vision et de 
la jouissance de Dieu, et ce que c’est que de 
posséder cette même vision et cette jouissance 
pour réternité, car l’un constitue la véri¬ 
table damnation, et l’autre la gloire dans sa 
plénitude. 

Je dis la messe ce jour-là pour le repos de 

l’âme de ce très-dévot et docte Lansperge, de 

l’ordre des Chartreux, dont j’ai désiré la faveur 

par un désir bien légitime. Durant le saint 

Sacrifice, tandis que je faisais mémoire des 

défunts, je sentis que la délivrance d’une seule 

âme des peines du Purgatoire doit procurer à 

Dieu et à ses saints une très-grande gloire. Je 

# 

reconnus aussi qu’une pareille délivrance est 
pour les vivants d’un grand secours. Car dans 
le Purgatoire cette âme paraît en quelque 
sorte liée, de manière qu’elle ne peut négocier 
ni pour notre salut ni pour la gloire de Dieu. 

































ANNÉE 1543. —MOIS DE JUIN SSg 

Mais il en est autrement des bienheureux : 
une fois qu’ils sont au ciel, tous sans exception 
s’emploient avec la plus vive ardeur à procu¬ 
rer dans le ciel même une gloire de plus en 
plus grande à Dieu, à son Christ et à tous les 
membres de la société céleste. Et, en même 
temps, ils s’emploient avec non moins d’ardeur 
à faire éclater sur la terre la gloire de Dieu, 
par Jésus-Christ, pour la paix des âmes des 
vivants ; deux choses qui sont exprimées dans 
le cantique des anges : « Gloria in exceîsis 
DeOy et in terra pax homînibus honæ volun- 
tatis : Gloire à Dieu au plus haut des cieux, 
et sur la terre paix aux hommes de bonne 
volonté ! » 

Un autre jour de l’octave de saint Jean, 
tandis que j’entendais la confession générale 
d’une personne, je reçus une grande lumière qui 
me découvrait ce que c’est que de faire miséri¬ 
corde envers le prochain, soit envers les vi¬ 
vants, soit envers les morts. Cette pensée me 
touchait au point de me faire répandre des 
larmes ; je ne laissais pas néanmoins d’être 
attentif à la confession de mon pénitent. Je 

compris aussi, tandis que je considérais cette 
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vérité, quel efficace moyen c’était j pour 
obtenir miséricorde de Dieu, que de faire mi- 
séricordCj et que nous trouvons facilement en 
Dieu un libéral distributeur de sa grâce, dès 
que nous nous donnons gratuitement à lui, 
nous et tout ce qui nous appartient ^ c’est- 
à-dire que si meme dans les œuvres de mi¬ 
séricorde corporelle nous nous montrons 
miséricordieux, Dieu se montrera miséri¬ 
cordieux envers nous, non-seulement pour ce 
qui regarde le corps, mais encore pour ce qui 
regarde l’âme. 

Nous méritons néanmoins plus efficace¬ 
ment miséricorde spirituelle auprès de Dieu 
si nous nous exerçons dans les œuvres spi¬ 
rituelles de la miséricorde. De là vient que 
quelques-uns, quoique très-occupés à prier, 
ne trouvent pas toujours ce qu'ils voudraient 
pour la consolation de leur esprit, et cela 
parce qu’ils ne sont pas spirituellement misé¬ 
ricordieux envers le prochain. D’autres, au 
contraire, sont tellement occupés au salut du 
prochain, purement pour l’amour de Dieu, 
que, bien qu’ils cherchent peu, ils trouvent 
néanmoins une grande propitiation de Dieu à 
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leur égard, non-seulement pour ce qui 
regarde la rémission de leurs péchés mais 
encore pour ce qui regarde l’acquisition des 
divers dons de sa grâce. C’est pourquoi je 
formai un ferme dessein d’exhorter tout le 
monde à un plus grand soin des œuvres de 
miséricorde. Je me proposai également de 
bien inculper cette vérité : si quelqu’un désire 
que Dieu soit grandement propice envers lui 
et qu’il ne regarde pas à la rigueur de sa jus¬ 
tice, il faut qu’il se montre lui-même plein 
de bonté et propice envers tous, et non trop 
juste ou trop austère. 

Le jour des apôtres saint Pierre et saint 
Paul, pendant que je disais la messe pour un 
'ami, il me fut donné d’espérer pour lui de la 
miséricorde de Dieu, par l’intercession de la 
Vierge et de ces apôtres, certaines choses qui 
me paraissaient très-nécessaires. De même, 
dans la méditation des mystères de la vie de 
Jésus-Christ, tandis que je considérais atten¬ 
tivement les effusions de son sang et d’autres 
abondances de tourments endurés ou d’actions 
faîtes par lui, je priai de cette manière ; 
« Seigneur, Dieu tout-puissant, je vous prie, 
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par le mérite de ce sang répandu à terre, de 
vouloir m’accorder la grâce que je demande 
pour telle personne, afin que de cette sorte ne 
se perde point une pareille abondance,'qui, 
si je puis parler ainsi, n’a pas encore été dé¬ 
pensée. » Car je me représentais certaines 
gouttes de sang, certaines douleurs particu¬ 
lières de quelques membres de Jésus-Christ, 
quelques paroles particulières ou quelques 
actions, ou miracles, ou tourments, ou sueurs, 
ou la faim et la soif de son Humanité, et je 
disais à Dieu le Père : a Voilà, ô mon. Dieu, 
des trésors que personne peut-être ne s’est 
jamais appliqués particulièrement pour sa 
guérison ou pour son salut; qu’ils soient 
donc appliqués ainsi que je le demande, afin 
qu’on puisse dire qu’ils ne sont plus si com¬ 
plètement perdus après qu’ils auront opéré 

une si bonne œuvre. » 

■ 

Plusieurs paroles du divin Maître ne furent 
admises par quelques-uns, ni des oreilles de 
l’esprit, ni même des oreilles du corps. Un 
nombre beaucoup plus grand de ces paroles 
furent entendues, mais ne furent pas com¬ 
prises. Il y en eut encore un grand nombre 
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qui furent comprises, mais qui ne furent pas 
perçues par l’intime du cœur. Enfin il y en 
eut un grand nombre qui allèrent jusqu’au 
cœur, mais qui ne furent pas misés en pratique. 
Ainsi 1’ office des apôtres et des disciples de 
Jésus-Christ et de ceux qui le suivent est non- 
seulement de rechercher avec le plus grand 
soin tout ce qui est Jésus-Christ, tout ce qui 

vient de lui, tout ce qui est par lui, et 
en lui, et de lui, tout ce qui lui appartient 

et tout ce qui a été ordonné pour sa gloire 
par son Père, mais encore de le méditer 
profondément, de le sentir, de l’imiter, de le 
magnifier et de le dilater, afin d’empécher 
par là que ce qui a été fait pour notre salut 
ne soit pas perdu. 

Le jour de la commémoraison de saint 
Paul, je reçus une précieuse lumière qui me 
faisait sentir de quelle manière la turpitude 
de Pâme blesse les yeux de son Créateur. 
L’odeur qui s’exhale d’elle offense son odorat ; 
l’amertume offense son goût; le froid excessif 
ou la mauvaise chaleur offense son tact. La 
turpitude et la laideur de l’âme se connaissent 
surtout par les souillures de l’impureté et des 
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péchés de la chair. Quant à la puanteur et à 
la mauvaise odeur, elles se font sentir par le 
mauvais renom et la mauvaise réputation. 
Car un homme dont la vie est scandaleuse 
est dit répandre une mauvaise odeur, non- 
seulement auprès des gens de bien qui sont 
en vie, mais encore auprès de Dieu; avec 
cette différence que Dieu la voit beaucoup 
plus vite, parce qu’il voit avant les hommes, 
qu’il voit plus et qu’il voit mieux qu’eux. 
Quant à l’amertume et à la froideur qui dé¬ 
plaisent au tact divin, elles se font reconnaître 
par la colère, l’orgueil, l’envie et les haines 
perverses. Le tact de Dieu est offensé par la 
tiédeur qui glace les hommes à l’égard des 
bonnes mœurs, et les rend plus froids encore 
par la passion de posséder, c’est-à-dire par 

l’avarice, 

« 

Que l’homme s’éprouve donc dans ses sens 
intérieurs, parce qu’il verra facilement que 
les yeux de son âme sont offensés par la tur¬ 
pitude des souillures corporelles et par les 
péchés qui viennent de la luxure et de Tin- 
tempérance. Il sentira lui-même la mauvaise 
odeur qu’il exhale, s’il pense à la mauvaise 
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opinion qu^on a légitimement de lui. C’est 
pourquoi il sera à lui-même un objet de dé¬ 
goût. Si, en outre, il découvre en lui la colère, 
l’emportement, l’envie et son propre orgueil, 
il se sentira aussitôt comme envahi par 
Tamertume, c’est-à-dire qu’il sentira qu’il est 
amer, ou insipide à cause de l’orgueil, amer à 
cause des autres passions de la colère et de 
l’envie. Enfin, dès qu’il sentira sa tiédeur et 
son avarice, il sentira aussitôt que le tact de 
son esprit est blessé par une froideur excessive 
qui fait qu’il ne sait point s’attacher au bien, 
ou par une chaleur qui lui fera voir qu’il ne 
peut s’arracher aux soins des choses tempo¬ 
relles, ni à l’amour qu’il leur porte. Il sentira 
les deux autres qualités du tact : une mollesse 
excessive qui l’enchaîne dans le repos, et une 
dureté excessive qui l’empêche d’être pénétré 
par les choses divines. Ainsi donc, que 
l’homme s’éprouve, principalement celui qui 
veut manger le pain céleste, qui est la nour¬ 
riture et la vie de toute l’âme et de tout le 

4 

corps, et le renouvellement et la glorification 
de chacun des sens. Quant à nous, nous 
devons tendre par nos efforts à ce but : que 
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nous devenions raliment de Jésus-Christ et 

¥ 

la nourriture qu^il puisse transformer et con¬ 
vertir en son corps mystique, de manière à 
faire de nous des hommes parfaits et des mem¬ 
bres vigoureux et utiles de ce même corps. 
Ainsi, par conséquent^ prenons bien garde de 
laisser quoi que ce soit en nous qui puisse 
offenser aucun des sens de Jésus-Christ. 
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Un des jours qui suivirent la solennité de 
la Visitation de la très-sainte Vierge, consi¬ 
dérant de quel bonheur jouirait celui qui, 
dans toutes ses œuvres^ pourrait connaître la 
volonté sainte et parfaite de Dieu et son bon 
plaisir, je sentis un désir très-ardent d’obtenir 
une grâce si précieuse. J’éprouvai, par consé¬ 
quent, une vive consolation, lorsque pour 
une affaire importante il me fut donné de 
connaître quelle marche je devais suivre. 

Le jour de la dédicace de l’église principale 
de Mayence, je fus favorisé d’une grande dé¬ 
votion, et dans les prières que je faisais alors, 
comme dans les pieuses affections de mon 
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âme, je disais à Dieu que je le priais au nom 
et comme tenant la place de ceux dont je 
garde un spécial souvenir. Ainsi, par exemple, 
je vénérais Jésus-Christ en ma personne, me 
tenant devant lui comme si je représentais 
mes frères de la Compagnie et tous leurs pa¬ 
rents. De même, je vénérais les reliques des 
saints exposées sur l’autel, non-seulement en 
mon nom, mais encore au nom des autres, et 
principalement de ceux dont je connais l’ar¬ 
dent désir de pouvoir se trouver devant ces 
reliques. Je désirais aussi du fond du cœur 
que les saints qui sont dans le ciel voulussent 
tenir notre place auprès de Dieu, Tadorer, 
Fhonorer, le glorifier pour nous, et lui rendre 
des actions de grâces en mon nom et au nom 
de nous tous qui sommes sur la terre, lui 
parlant en notre faveur dans cet Esprit qu’ils 
possèdent déjà. 

La veille de l’octave des apôtres saint Pierre 
et saint Paul, je sentis dans mon âme grand 
nombre de bons désirs pour moi et pour mes 
frères de la Compagnie, pour les parents, et 
généralement pour plusieurs autres dont le 
souvenir se présentait à mon esprit. Je sentis 
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aussi un grand et vif désir^ dans lequel je 
demandais au Seigneur qu’il daignât accepter 
de semblables désirs, comme si les personnes 
pour lesquelles je les sentais les sentaient 
elles-mêmes, et comme si elles lui deman¬ 
daient ce que je demandais en leur nom ; et 
que, en outre, il daignât en cela me faire le 
remplaçant de Jésus-Christ, surtout pendant 
la messe que je me proposais de dire. 

Le jour de l’octave, au moment où j’entrais 
à réglise, j’eus une grande dévotion en pre¬ 
nant l’eau bénite, et je demandai à Dieu le 
Père que tout ce que cette eau renferme de 
bénédiction et de sanctification me fût appli¬ 
qué pour purifier mon âme, pour y répandre 
la bénédiction et pour la défendre contre mes 
ennemis invisibles. Ensuite, m’étant tourné 
du côté de l’image du crucifix, je sentis une 
vive intelligence de Tutilité des images, les¬ 
quelles, comme je le sentis alors pour la pre¬ 
mière fois, ne sont des représentations des 
personnes que pour les rendre de nouveau 
présentes sous mes yeux. Je priai donc avec 
grande dévotion Dieu le Père qu’il daignât 
m’appliquer cette grâce de la présence de 
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Jésus-Christ et qu’il le rendît lui-même présent 
à mon âme, selon cette vertu représentative 
que possèdent les images des saints auprès 
des croyants pieux et des catholiques fidèles. 
J’étais confirmé dans ces mêmes sentiments, 
tandis que je me trouvais devant Fimage de 
la très-sainte Vierge, et je souhaitais que, par 
l’aspect de cette image, la bienheureuse Vierge 
devînt très-présente à mon âme. Le lieu 
même où j’étais, c’est-à-dire le temple, faisait 
naître en moi un autre désir. Je souhaitais 
avec dévotion qu’il me fût accordé une plus, 
grande vertu de prier, selon le pacte de Dieu, 
qui a promis d’exaucer spécialement en cet 
endroit les prières des fidèles. En somme, je 
sentis là que les vertus de ces choses sont 
grandes auprès de ceux qui croient, non-seu¬ 
lement parce qu’elles fortifient la piété et la 
foi, mais encore parce que c’est Dieu qui, 
primitivement, les a établies, qu’elles sont 

P 

consacrées par ses paroles, et que l’Eglise, 
notre sainte Mère, les révère comme telles. 

Tandis que je me tenais à genoux et humi¬ 
lié devant le très-saint Sacrement, je sentis 
une grande dévotion en considérant que là se 
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trouve réellement le corps de Jésus-Christ, et 

« 

par conséquent Tassistance de toute la très- 
sainte Trinité, par un mode admirable qui 
n*a pas Heu dans les autres choses ni dans les 
autres endroits. Ainsi donc, les autres choses, 
comme les images, l’eau bénite, les temples, 
nous rendent présents Jésus-Christ, ou les 
saints, ou les vertus spirituelles, d’une ma¬ 
nière spirituelle; mais ce Sacrement rend 
réellement présents Jésus-Christ et toute la 
vertu de Dieu, sous ces espèces. Que son nom 
soit à jamais béni I 

Ce même jour de l’octave des saints apô¬ 
tres, tandis que je me rappelais les grâces et 
les bienfaits de Dieu, il s’éleva dans mon âme 
une sorte de reproche, de querelle que je 
n’avais pas sentie auparavant ; car il me sem¬ 
blait que, par la grâce de Dieu, l’abondance 
et la paix régnaient de plusieurs manières 
dans mon intérieur, mais' que, de mon côté, 
je répondais mal à la grâce de Dieu dans l’ex¬ 
térieur, c’est-à-dire dans les œuvres de cha¬ 
rité. Autrefois, il m’arrivait de temps en temps 
de ne point sentir mes défauts, ni intérieurs 
ni extérieurs. J’en dis autant de la grâce de 

34. 
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Dieu, que. je n’éprouvais alors ni au dedans 
ni au dehors, c’est-à-dire ni dans mon inté¬ 
rieur ni dans mon extérieur. Il arriva ensuite 
qu’il plut à Dieu de me donner sa grâce et de 
me donner en même temps de chercher sa 
paix; et alors seulement je me plaignais de 
mon intérieur, qui semblait n’éprouver aucun 
sentiment, tandis cependant que mon corps 
et mon âme sentaient des travaux. 

Enfin, pour comble de la miséricorde de 
Dieu, il est arrivé que maintenant, à ce qu’il 
me semble, je me repose trop en mon Dieu et 
dans la charité du prochain, mais que je 
manque beaucoup dans Texécution et dans 
l’emploi de tant et de si grands talents. Fasse 
Jésus-Christ, mon adorable Maître, que je ne 
trouve pas trop tôt une si grande paix en 
moi-même, pour ce qui regarde mes mau¬ 
vaises inclinations et mes froideurs! Trop tôt, 
dis-je, c'est-à-dire avant que je sois exercé de 
toutes les manières dans la victoire de moi- 
même, et dans le combat que mon propre 
corps livre aux démons, pour éteindre les 
mauvaises impressions de ces esprits. 

Un autre jour, après l’octave delà Visitation, 







































ANNÉE 1543. — MOIS DE JUILLET 403 

tandis que je considérais les divers genres 
de nécessités, de pénuries, d’angoisses, de tri- 
bulationSj d'adversités et d’oppressions qu’en¬ 
durent les hommes, je sentis naître en moi un 
grand désir qui me faisait souhaiter de pou¬ 
voir persévérer dans cette considération des 
misères des vivants et des morts, et de pou¬ 
voir toujours prier pour eux, tenant, à l’exem¬ 
ple de Moïse, les mains élevées vers le ciel, 
pendant que les autres combattent et souffrent, 
ou qu’ils poursuivent quelque bien avec un 
effort qui sollicite le secours des autres. Pour 
obtenir cette grâce, j’offris à Dieu le saint 
Sacrifice. Étant arrivé à ces paroles de la 
messe : Orate^ fratres^ je sentis un véhément 
désir que les assistants priassent pour moi, 
mais je gémissais intérieurement en voyant 
que plusieurs ont peu de zèle à s’acquitter de 
ce devoir. Aussi Dieu me donna-1-il en 
ce moment une excellente dévotion, en me 
faisant désirer que les anges gardiens des 
personnes qui assistent au saint Sacrifice 
priassent pour moi, suppléant au défaut des 
personnes confiées à leur garde. 

Le même jour, je sentis et je reconnus assez 
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clairement que ceux qui veulent être dilatés 
en Dieu, être élevés, être étendus, être con¬ 
solés et être enrichis, doivent bien exercer leur 

r 

esprit en ce qui est d’eux-mêmes, c’est-à-dire 
que, dans leur chaîr et dans leur esprit, ils 
doivent être restreints, refrénés, humiliés, 
éprouvés par les angoisses, par les pleurs, et 
être diminués. Car c’est de la mortification de 
la propre chair et de l’abnégation du propre 
esprit qu’il faut partir pour arriver à la pos¬ 
session de Dieu, C’est parla porte étroite qu’il 
faut entrer; or, cette porte étroite, si on ' la 
considère en chacun de nous, est la voie par 
laquelle on va au cœur; et une fois que l’on 
est converti vers le cœur, on entre dans la 
vérité et dans la vie. Car le cœur dans l’homme 
est la première chose qui est animée par notre 
âme et la dernière chose qui est abandonnée 
par elle. Il faut donc que peu à peu nous 
soyons ramenés, quant à l’âme sensitive et 
rationnelle, à notre cœur, de telle sorte que, 
recueillis enfin et unis dans ce sanctuaire 
intérieur, nous passions de là à la vie indivi¬ 
sible et spirituelle qui est cachée en Dieu avec 
« 

Jésus-Christ. 
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Le jour de la Visitation de la bienheureuse 
Vierge Marie, je reconnus de nouveau la grâce 
qui m’avait été accordée à pareil jour, je veux 
dire la grâce de faire ma profession selon 
l’institut de la Compagnie de Jésus. Je priai 
Dieu qu’il me donnât la grâce de croître en 
toutes choses, selon les vœux de cet institut. 
Je lui demandai que, par le vœu de chasteté, 
je puisse enfin être trouvé net et purifié dans 
mon cœur par l’eau sanctifiante de la grâce; 
que, par le vœu de pauvreté, je puisse être 
exempt de toutes les intentions mondaines, et 

I 

principalement de toute intention de posséder; 
et que, par le vœu d’obéissance, je puisse de¬ 
venir un instrument apte pour exécuter avec 
zèle et promptitude toute espèce de bien. Fasse 
donc Jésus-Christ que je sois chaste, pur et 
fidèle dans toute dispensation qui m’est con¬ 
fiée et qui me sera confiée dans la suite; 
chaste, dis-je, dans le corps et dans l’homme 
extérieur, pur dans mes plus intimes esprits, 
et fidèle dans les œuvres ! ' 

Un autre jour, m’apercevant que j’étais 
distrait de l’oraison, je me sentis porté à de¬ 
mander le secours de la grâce de Dieu. Pour 
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le mieux obtenir, il me vint à Tesprit de le 
demander à Dieu, au nom de ce qui s’était 
passé en Jésus-Christ Notre-Seigneur en ce 
monde. Durant toute sa vie mortelle, il vécut 
toujours, quant à son corps, distrait ou non 
jouissant de la gloire céleste; et cependant son 
corps, dès le premier instant de sa conception, 
était capable de cette gloire. Ce corps divin 
n’avait en lui aucun obstacle, aucune tache, 
aucune indisposition, en vertu de laquelle il 
dût d’abord mourir ; mais il eût pu être glo¬ 
rifié, recevoir les qualités d’un corps glorieux 
qu’il reçut ensuite, et être tel qu’il apparut 
dans la transfiguration. Je demandai donc re¬ 
mède contre les distractions de mon esprit, au 
nom de ce qui s’était passé dans mon divin 
Maître, et Je trouvai ainsi une grande force 
intérieure. Ici se présentèrent également à 
moi diverses considérations sur les distrac¬ 
tions que la très-sainte Vierge éprouva en ce 
monde, dans le même sens que son divin Fils. 
Elle fut distraite non de la grâce, dont elle 
fut toujours pleine, mais de la gloire du corps 
et de l’âme, quoiqu’il n’y eût rien en elle, ni 
de la part du péché originel, ni de la part du 
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péché actuel, qui pût l’empêcher de jouir de 
cette gloire. Elle fut encore distraite ou non 
jouissante de la vue de ce Dieu Sauveur qu’elle 
conçut ensuite, qu’elle enfanta et qu’elle 
nourrit; et elle fut encore soumise à d’autres 
distractions de ce genre. A la vérité, ce ne 
sont pas là des distractions proprement dites, 
ou entendues dans le sens ordinaire, vu que 
les choses ne sont pas d’abord possédées et 
perdues ensuite ; mais ce sont des délais ou 
retardements par lesquels Jésus-Christ quant 
à son corps, et la Vierge quant au corps et à 
l’âme, étaient retenus et retardés pour ce qui 
est de l’acquisition et possession de cette gloire 
parfaite de , Dieu. La très-sainte Vierge elle- 
même, ainsi que tous les autres saints, se por¬ 
taient avec un indicible élan vers ce qu’ils 
désiraient, et ils se voyaient retardés sans 
pouvoir l’atteindre; de là venait qu’ils n’é¬ 
taient point rassasiés et qu’ils ne pouvaient 
l’être, jusqu’à ce qu'apparût enfin la gloire de 
Dieu. 

Une autre fois, c’est-à-dire le jour où je 
célébrais l’office des saints martyrs Processus et 
Martinien, j'eus une considération assez utile 
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sur les cinq plaies de Jésus-Christ^ et elle me 
vint par la vue de Timage même du Crucifix. 
Je considérais les plaies des mains et des pieds 
comme m’avertissant que nous devions faire 
les plus grands efforts pour avancer de plus en 
plus dans les bonnes œuvres et dans les bons 
désirs ; en sorte qu’il soit vrai de dire que nous 
travaillons par les œuvres et par les affections. 
Ces plaies noùs avertissent encore d’être dili¬ 
gents et de ne pas craindre les souffrances des 
marches, ni la fatigue des pieds dans les voya¬ 
ges, mais que nous vivions plutôt de telle 
manière qu’enfinl’on voie dans nos mains et 
nos pieds les vestiges des travaux, comme saint 
Paul le dit de tout son corps : « Je porje les 
stigmates du Seigneur dans mon corps : Ego 
stigmata Do mi ni in corpore meo porto. » Sur 
la plaie du côté^ j’ai remarqué qu’elle n’a été 
faite à Notre-Seigneur qu’après sa mort, en 
sorte que c’était après que toutétait consommé, 
et que tous les mérites de Jésus-Christ étaient 
accumulés, que devait enfin couler pour nous, 
avec l’eau, ce sang qui porterait avec lui le prix 
consommé des mérites de Jésus-Christ* c’était 
en même temps pour nous apprendre que, si 
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nous ne sommes morts, nous ne pourrons 
goûter ces dons intérieurs qui sont pour la vie 
parfaite de nos cœurs. Ainsi donc, en premier 
lieu, nous ont été ouvertes les fontaines des 
trésors des mains et des pieds, avant la mort, 
et ensuite les trésors du côté droit et du 
cœur. 



































































































MÉMORIAL 


« 


DU BIENHEUREUX 

PIERRE LE FÈVRE 

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 


EPILOGUE 

Dans cet Epilogue, le Bienheureux ne nous fait 
connaître qu’un très-petit nombre des grâces émi¬ 
nentes dont Dieu se plut à le combler les trois 
dernières années de sa vie, de 1643 à 1546. 

Vers ce temps, je reçus un ordre de Pobéis- 
saneequi m’enjoignait de quitter Cologne pour 
me rendre en Portugal. Je me préparai à partir 
au mois de décembre. J’arrivai à Anvers; 
mais, ne pouvant m’embarquer, je retournai 
à Louvain, où je fus retenu par la fièvre tierce 
pendant près de deux mois. 

U n jour, tandis que, fatigué par la maladie, 
j e sentais mon aridité, et qu’il me semblait 
être éloigné de Dieu, je trouvai une certaine 
consolation dans l’intelligence de ces paroles : 
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Je suis avec lui dans la tribulation. Le Jour 

suivant, voulant dormir, car j’avais bien peu 

dormi pendant sept jours, à cause de la vio- 

« 

lence du mal, je commençai à considérer et à 

A 

approfondir dans mon esprit ces paroles : « Je 
dormirai en paix et je me reposerai : In pace 
in idipsum dormiam et requiescam. » Le jour 
suivant, comme je souffrais et sentais le poids 
excessif de la maladie, je commençai à penser 
à la tête de Notre-Seigneur, couronnée d’épi- 
nés, et la componction dont je me sentis 
pénétré me fit verser beaucoup de larmes ; il 
me fut donné de désirer que ma tête adhérât 
étroitement à la tête de Jésus-Christ entourée 
d’épines , et que là elle fût percée avec la 
sienne. 

Le jour de la circoncision de Notre-Sei- 

gneur, qui fut le premier jour de l’année 

1544, je reconnus avec beaucoup de dévotion 

■ 

que Jésus-Christ avait reçu pour nous le signe 
de la circoncision, et que par là il avait voulu 
être réputé comme l’un d’entre le peuple juif; 
de même qu’il avait voulu recevoir un nom 
parmi les hommes. De ces considérations 
naquit en moi un grand désir qui me faisait 








































ÉPILOGUE 41 3 

demander à Dieu ces deux choses : premiè¬ 
rement, que, par sa grâce, je pusse en ce jour 
recevoir dans mon âme quelque signe d’une 
vraie circoncision, qui me fît compter parmi 
les hommes du peuple de Dieu; secondement, 
je demandais une grâce, en vertu de laquelle 
mon nom pût maintenant pour la première 
fois être inscrit dans le livre de vie. 

Après la fête des Rois de cette année, l’ordre 
en vertu duquel je m’étais déjà mis en route 
pour le Portugal fut révoqué. Je revins donc 
à Cologne, mais après avoir fait partir pour 
le Portugal François Strada, maître André 
Oviédo, don Jean de Aragon et neuf autres 
que nous avions gagnés à Dieu à Louvain', 
parla grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
et dont vioci les noms ; Pierre Faber de H al, 
maître Hermès Poën, maître Jean Covillon, • 
de Lille (plus tard théologien du duc de Ba¬ 
vière au concile de Trente); Maximilien de la 
Chapelle, de Lille; maître Léonard Kessel,de 
Louvain ; maître Jacques Lhostius, de Douai ; 
maître Daniel Parebruck,de Cologne ; maître 
Thomas Poghius, maître Corneille Wishaven - 
(neveu du père du même nom). 


35 . 
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En revenant à Cologne, je pris avec moi 
maître Lambert et Emilienj et ayant loué une 
maison dans cette ville, j’y restai jusqu’au 
mois de juillet. Durant ce temps^ je prêchais 
en latin à l’école des Arts tous les dimanches 
et jours de fête^ sans parler des prédications 

i 

• extraordinaires. Enfin, je laissai à Cologne 
don Alvarez avec neuf autres scolastiques de 
notre Institut, dont le divin Maître fera, je 
l’espêre, un bon fondement de sa Compagnie 
dans cette ville. Ayant alors reçu un nouvel 
ordre de partir pour le Portugal, selon la vo¬ 
lonté du roi, je quittai Cologne le 12 juillet, 
et j’emportai avec moi sept têtes des saints 
corps des onze mille vierges, avec beaucoup 
d’autres reliques qui me furent données dans 
cette ville. Et le jour de saint Barthélemy 
j’abordai à Lisbonne. 

Le jour des trois Rois de Tannée 1545, les 
vérités qui se présentèrent à mon esprit comme 
matière de mes prédications furent celles-ci : 
une des raisons, entre plusieurs autres, pour 
laquelle Jésus-Christ a voulu se cacher dans la 
chair, c’est afin que les hommes apprissent à 
montrer au dehors la mesure de leur foi et de 
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leuramourenvers le Dieu fait homme. La cause 
pour laquelle il a aussi voulu cacher sous la 
chair tous les trésors de la sagesse et de la 
science divine, c’est afin de nous donner occa¬ 
sion de dépenser les trésors que nous avons 
reçus de sa majesté. 11 a donc fait, par sa grâce, 
que les trois Mages et tous ses autres serviteurs 
ouvrissent leurs trésors en voyant la pauvreté 
de leur Maître. En somme, tandis qu’il cache 
sa puissance, il fait que les anges descendent 
du ciel sur la terre pour la déclarer ; tandis 
qu’il cache sa pureté en voulant être baptisé 
par saint Jean, il porte son Père à la découvrir 
par ces paroles : Celui-ci est mon Fils bien- 
aimé. De même, tandis qu’il ne veut pas ma¬ 
nifester sa charité aux noces de Cana, il mon¬ 
tre lui-même les trésors de sa Mère par ces 
paroles qu’elle prononce : Ils n'ont pas de vin . 
Et, par conséquent, elle le force avant l’heure 
à manifester sa gloire. Vous avez là les trois 
apparitions que V Eglise célèbre en ce jour. 

Les Mages offrirent de l’or à Jésus-Christ 
enfant, comme s’ils voulaient soulager sa 
puissance de la pauvreté oîi il était réduit, 
confessant en même temps que c’était de lui 
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qu’ils tenaient toute leur autorité. Ils offrent 
de l’encens en odeur de suavité, comme s'ils 
voulaient fortifier son esprit et son âme, 
croyant néanmoins et attestant que ce n’est 
pas d’un autre que de lui qu’on peut obtenir 
les bons désirs ou la bonne intelligence. Ils 
offrent enfin de la myrrhe, exprimant par là 
le désir qu’il ne soit jamais donné à la cor¬ 
ruption d’atteindre le saint corps de ce petit 
Enfant, par la Passion duquel doivent être 
acquises la gloire et l’incorruption de nos 
corps. Les Mages, en passant par Jérusalem, 
semblaient exposer leurs personnes et Jésus- 
Christ lui-même à un grand danger; ce qu’il 
ne faut pas attribuer à l’étoile, dont la lumière 
cessa alors de les guider. Et bien que cette 
visite de Jérusalem ait coopéré à un très-grand 
bien pour eux et pour le monde entier, il est 
dit, néanmoins, qu’ils revinrent dans leur 
pays par un autre chemin. 

Je sentis ici dans mon âme je ne sais quelle 
difficulté et quelle dureté qui m’empêchaient 
de participer à la joie et à la dévotion d’une 
si sainte et si sublime solennité. J’eus, à ce 
sujet, cette réponse en moi-même : k C’est la 
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a fête des trois Rois et de l’adoration du vrai 
« Roi. Souffre donc cette difficulté et cette 
« dureté intérieures, sachant que tu recon- 
« naîtras mieux de cette manière si tu es ou 
(t non roi de toi-même. Car c’est peu de se 
« régir et de se vaincre soi-même, lorsque 
« nous sommes placés par la dévotion près de 
a Jésus-Christ; mais la véritable victoire, 

« la vraie et puissante autorité sur soi-même 
« se connaît bien mieux lorsque notre Roi 
« paraît absent, lui qui a coutume de conduire 
« pour nous nos propres guerres, jusqu’à ce 
« qu’il fasse de nous autant de rois. » 

Lorsqu’il est dit : Tous viendront de Saha, 
et tous les roix Vadoreront^ et toutes les na¬ 
tions de la terra le serviront, cela doit s’en¬ 
tendre de l’abondance de la bonne espérance 
des prophètes et du Saint-Esprit qui parlait 
en eux, lequel veut que tous les hommes soient 
sauvés et a donné à tous un Médiateur ca¬ 
pable de les sauver et les moyens d’opérer leur 
salut. Cela peut encore s’entendre en ce sens 
que si de si grands rois se sont soumis à 
Jésus-Christ, il est juste d’espérer la même 
chose de leurs égaux» de ceux qui leur sont 
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supérieurs, et à plus forte raison de ceux qui 
leur sont inférieurs. 

La veille du dimanche dans l’octave de 

I 

l’Épiphanie, tandis que j’entendais les confes¬ 
sions, je considérai comment un confesseur 
ne doit pas seulement avoir soin de l’âme qui 
se soumet à lui, afin qu’il l’instruise, l’aver¬ 
tisse, la corrige et la fasse avancer dans le ser¬ 
vice de Dieu, mais qu’il doit encore avoir soin 
de procurer, par le moyen des pénitents, des 
secours et de la faveur, par exemple aux dé¬ 
funts, aux pécheurs et à tous les autres, quels 
qu’ils soient, qui peuvent se trouver dans 
quelque nécessité corporelle ou spirituelle; 
car il est facile de porter soulagement à de 
telles souffrances par les oraisons, les pieux 
souvenirs et les aumônes des pénitents. Que 
le confesseur soit donc un véritable économe, 
un bon et fidèle dispensateur, estimant que 
c’est chose grande qu'il ait à diriger les vo¬ 
lontés des pénitents, si nombreux, si riches et 
capables par leurs trésors de suffire à tant de 
bonnes œuvres. 

Le dimanche dans l’octave de l’Épiphanie, 
Notre-Scigneur, quant à sa divine présence, 
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reparut aux yeux de ses parents selon la chair. 
Le cœur plein d’anxiété, ils le cherchent d’a¬ 
bord parmi les parents et ceux de leur con¬ 
naissance, oii ils ne le trouvent pas. Ils le 
cherchent ensuite à Jérusalem, où il était 
resté; en troisième lieu, ils le trouvent dans 
le temple, assis au milieu des docteurs, les 
écoutant et les interrogeant; et enfin, après 
l’avoir trouvé, ils le ramènent à eux et à leur 
obéissance. De son côté, Jésus-Christ, dans 
les instructions qu’il nous donne à l’âge de 
douze ans, garde cet ordre. D’abord, il veut 
s’absenter de la présence de ses parents selon 
la chair, pour accomplir la volonté de son 
Père céleste; secondement, il veut être cherché 
par ses parents; troisièmement, être trouvé 
dans le temple, au milieu des docteurs; qua¬ 
trièmement, rentrer de nouveau sous leur au¬ 
torité, pour leur obéir; cinquièmement, con¬ 
descendre à ce qu’ils veulent, quelque petits 
qu^'ils soient en comparaison de lui; sixième¬ 
ment, habiter à Nazareth, qui signifie fleur; 
et septièmement, leur être soumis. 

Les parents retournent à Nazareth, après 
avoir passé à Jérusalem le temps voulu et 
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accompli tous les devoirs de cette solennité, 
selon la coutume et selon leur état. Mais 
Jésus-Christ a quelquefois dans le temple des 
affaires de telle importance, qu'elles ne sau¬ 
raient être terminées avec le temps ordinaire. 
Nous devons donc avoir soin de ne pas trop 
regarder à la coutume commune, pour nous 
retirer corporellement des choses divines; car 
si de notre côté nous avons satisfait aux offices 

É’ 

divins, il peut cependant se faire que nous 
n’ayons pas satisfait à Dieu, c’est-à-dire à 
tout ce qu’il demande de nous. Ainsi, nous 
ne devons point nous retirer, que nous n’ayons 
auparavant examine si Jésus-Christ est prêt, 

ou non, à descendre avec nous. Et s’il désire 

» 

que nous lui rendions là plus longtemps nos 

services, restons et souhaitons de rester, à 

cause de son Père et à cause de lui-même. Et 

* 

certes je préfère être abandonné des parents 
et des personnes de ma connaissance que 
d’abandonner Jésus-Christ. 

Que tous ceux qui sont doctes ou prudents 
aient avec eux le divin Enfant, âgé de douze 
ans, assis au milieu des docteurs, les écoutant 
et les interrogeant; qu’ils l’aient, dis-je, en 
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toutes choses sous les yeux, afin qu’ils 
apprennent à ne pas vouloir être plus sages 
qu’il ne faut. Que les hérétiques le consi¬ 
dèrent sous la forme d’une si grande humilité, 
afin qu’ils écoutent et interrogent les docteurs 
de l’Église, assis et demeurant en paix au 
milieu d’eux. 

Jésus-Christ Notre-Seigneur habita neuf 
mois dans le sein de la Vierge, comme dans 
la racine de l’arbre. Depuis sa naissance jus¬ 
qu’à sa douzième année, il habita en quelque 
sorte dans le tronc de l’arbre. Depuis la dou¬ 
zième jusqu’à la trentième année, il habita 
dans la fleur, devenu fleur lui "même. On peut 
pieusement croire que jusqu’à sa mort il ha¬ 
bita dans le fruit naturel, le fruit de notre 
salut. 

Si tu amènes avec toi l’enfant Jésus dans le 
temple et dans le lieu de la vision de la paix ; 
si en outre tu cherches diligemment le lieu 
où il t’a laissé, ou bien l’endroit où, à ton 
insu, il est resté; si, dis-je, tu fais ces choses, 
il arrivera facilement qu’il descende avec toi 
et vers toi, et qu'il habite avec toi dans les 
fleurs de l’enfance spirituelle. Alors tout ton 
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esprit sera enfin soumis à ce que tu désires et 
prêt à faire ta volonté, cette volonté que tu as 
fait servir autrefois à tes iniquités. 

Le jour de l’octave de l’Épiphanie, ayant 
pris pour thème de mon sermon ces paroles ; 
Jean vit Jésus venir à lui, et devant bientôt 
offrir le saint Sacrifice, je fus touché.d’un 
grand désir, celui de pouvoir à la messe voir 
et sentir dans mon cœur Jésus venant à moi. 
Je reconnaissais très-bien que dans le sacre¬ 
ment il était venu à moi un trop grand nom¬ 
bre de fois, hélas î sans que je l’eusse vu 
venir. Je priai donc Dieu, la très-sainte 
Vierge et quelques saints, qu’il me fût permis, 
ainsi qu’à tous mes frères et à toutes les per¬ 
sonnes qui devaient communier, de voir Jésus 
venir, et par conséquent de le révérer comme 
il convient et de lui préparer nos âmes par 
une sainte attente. Et pendant que je me 
revêtais des ornements sacrés, je considérais 
aussi Notre-Seigneur, et je m’exhortais moi- 
même à cette composition et à ce profond 
respect que doit avoir celui qui voit Jésus 
venant à lui. 

Quant à Jean, il aperçut Notre-Seigneur, 
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et de ses yeux ouverts il le vit venir à lui. 
C’est également ainsi que saint Pierre le vit, 
quand il disait : Éloignez-vous de moi^ 

A 

parce que je suis un homme pécheur, Elisa¬ 
beth eut en un sens de semblables yeux lors¬ 
qu'elle disait : Et d'oïl me vient que la Mère 
démon Dieu vienne à moi ? Quant à Marie, 
la mère de Dieu, elle vit surtout Jésus-Christ 
venant à elle lorsqu’elle dit ; Voici la ser¬ 
vante du Seigneur. 

Cette divine Mère tint Jésus dans une 
longue obéissance, soumis jusqu’à sa tren¬ 
tième année. Et c’est ce que peuvent aussi 
d’une certaine manière tous ceux qui le ser¬ 
vent avec une grande sollicitude et une 
grande crainte filiale. 

Jésus-Christ se retirant de la soumission à 
ses parents selon la chair, pour aller recevoir 
le baptême des mains de Jean, nous enseigne 
que ceux qui abandonnent un genre d’office 
ne doivent pas chercher la liberté de la chair, 
comme le font d’ordinaire ceux qui passent 
d’une obéissance plus stricte à une plus relâ¬ 
chée, mais qu’ils doivent plutôt monter à un 
genre de vie plus dur. Car Jésus-Christ, en 
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quittant ainsi l’obéissance de ses parents, 
pour passer en quelque sorte sous la discipline 
de Jean, son serviteur, ne cherche pas des 
maîtres plus honorés que ses parents ; il ne 
cherche pas non plus Talfranchissement de 
toute dépendance, lui qui désire se faire ser¬ 
viteur de tous. S’il se montre au grand jour, 
c’est pour s’offrir à tous ceux qui veulent être 
sauvés. Ainsi donc, que chacun des mortels 
aille au-devant de lui et reçoive la grâce de 
l’Agneau immaculé de Dieu, donné comme 
prix de sa rançon, et la grâce de Celui qui 
porte et enlève les péchés du monde. Qu’il 
commence aussi à ouvrir les yeux pour voir 
Jésus-Christ venant à lui non comme dans le 
premier avènement, pour justifier, mais pour 
juger les vivants et les morts. Il vient main¬ 
tenant à nous avec une grande patience, lui 
qui, avant que nous fussions, avait été sur la 
terre cherchant les âmes et se tenant à la 
porte. Depuis longtemps, le Sauveur, ignoré 
de nous, est debout à notre porte et frappe. 
Allons donc au-devant de lui, de peur qu’il 
ne nous trouve endormis, car nous sommes 
restés trop longtemps sans le connaître. Ici, 
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je sentis en moi un vif désir : c’était que 
quand le prêtre, au moment de donner la 
communion aux laïques_, se tourne vers eux 
tenant en main la sainte hostie, il prononçât 
d’une manière intelligible et très-distincte ces 
paroles : « Ecce Agnus Dei^ ecce qui toîlit 
peccata mundi : Voici l’Agneau de Dieu, 
voici Celui qui ôte les péchés du monde. » 

Le lendemain de l’octave de l’Epiphanie, 
tandis que j’étais encore occupé de certaines 
considérations sur Jésus-Christ s’approchant 

'i- 

# 

de nous comme juge, mon esprit se vit tout 

à coup en face de ces terribles signes précur- 
% 

seurs du jugement universel, à savoir : les 
guerres et les séditions, les tremblements de 
terre, les pestes et les famines, qui chaque 
jour sévissent en divers endroits ; et ces fléaux 
plus universels qui doivent arriver au monde. 
Je veux dire les angoisses des peuples sur la 
terre, à cause de la confusion et du bruit de 
la mer et de ses flots, l’obscurcissement du 
soleil et de la lune, les commotions des vertus 
des deux, les autres terreurs du ciel, enfin 
l’apparition du signe terrible du Fils de 
l’homme ; tous ces fléaux arriveront, et tous 
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ces signes paraîtront, de sorte que les hommes 
sécheront de crainte et dans l’attente. Lorsque 
je considérais les violences et les effroyables 
effets de tous ces signes précurseurs, je ne pus 
m’empêcher de verser des larmes et de-sou- 
haiter pour moi et pour tous les autres 
hommes, tant pour les chrétiens que pour 
tous ceux qui ne le sont pas, dans quelque 
contrée du monde qu’ils vivent, en un mot 
pour tous les habitants de l’univers, présents 
et futurs ; je ne pus, dis-je^ m’empêcher de 
souhaiter pour tous un esprit vigilant et saisi 
d’un saint tremblement devant Dieu, notre 

t 

souverain juge. Quand la fureur de la guerre 
vient fondre sur quelque citéj elle ébranle 
profondément les cœurs. Les désolantes 
famines, quand elles atteignent tout un 
grand peuple, produisent aussi dans les âmes 
de profondes commotions ; de même, les 
tremblements de terre et les pestes impriment 
l’effroi et la terreur. Mais les fléaux qui sont 

plus universels, comme ces angoisses de tous 
les peuples^ ce bruit des flots de la mer bou¬ 
leversée de fond en comble, et les terreurs 
célestes, Irapperaient et ébranleraient bien 
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plus fortement les mortels, s’ils pouvaient les 
sentir ; car toutes ces choses sont terribles 
pour tous ceux dont les cœurs sont trop 
ouverts aux soins de cette vie ou bien appe¬ 
santis par l’ivresse et la crapule. Nous devons 
conclure de là qu’il faut que les hommes 
soient pleins de vigilance et de sollicitude 
dans l’attente de ce dernier jour de Jésus- 
Christ, précédé de tant de tribulations qui en 
seront les préambules. Ici se présentèrent à 
mon esprit ces paroles, qui se trouvent dans 
saint Luc : O est pourquoi peîîle^^ priant en 
tout temps^ afin que vous soye'{ dignes de 
fuir toutes ces choses qui doivent arriver^ et 
de vous présenter debout avec confiance 
devant le tribunal de Jésus-Christ. Il me 
sembla que, pour entrer dans cette disposi¬ 
tion, on trouverait un grand secours dans la 
prière suivante, que je souhaiterais voir 
chaque jour récitée en particulier et en public 
par tous les chrétiens ; 

« Seigneur Jésus-Christ^ Fils du Dieu 
« vivant, qui nous avez ordonné de veiller et 
« de prier en tout temps, afin que nous puis- 
« sions éviter tous les maux qui doivent 
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« précéder votre terrible jugement, et paraîtt'e 
« avec confiance devant le Fils de l’homme, 
« exaucez, nous vous en conjurons, les sup- 
« plications que nous vous adressons avec 
fl crainte et confiance pour obtenir la grâce 
cr que ce jour ne surprenne aucun de nous 
« sans être prêt, vous qui vivez et régnez avec 
« le même Père, dans l’unité du Saint-Esprit, 
« Dieu, dans tous les siècles des siècles. 
« Amen, » 

Un jour, pendant que je disais la messe 
pour mes frères et mes fils spirituels, cette 
parole de l’Apôtre se présenta à mon esprit : 
a Les pères doivent amasser des trésors 
pour leurs fils : Patres debent thesaurisare 
filiis. » Je conçus alors un grand désir de pou¬ 
voir mettre en réserve pour les autres quelque 
trésor spirituel qui fût un jour pour eux une 
source de consolation ; et cela, à Timitation 
de Celui qui a été fait le réceptacle de tous 
les trésors de la sagesse et de la science de 
Dieu. Je me sentis animé d’une bonne espé¬ 
rance, en considérant que les saints Pères qui 
fondèrent les ordres religieux ont accumulé 
pour nous, si nous sommes leurs véritables 
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fils, de très-riches trésors, non-seulement au 
ciel, par les dons de la gloire, mais encore sur 
la terre, par les dons de la grâce. Cela doit 
grandement consoler tous ceux qui, vivant 
avec droiture et en fils d’obéissance, sous la 
règle d’un de ces fondateurs, exercent un 
ministère, quel qu^U soit. Bien que dans ce 
ministère ils ne trouvent pas toutes les occa¬ 
sions qu’ils souhaiteraient de thésauriser pour 
eux dans les choses spirituelles, qu’ils sachent 
cependant qu’un grand trésor a été mis en 
réserve pour ce ministère par ces saints fon¬ 
dateurs dont leurs supérieurs tiennent la 
place, et qu’ils trouveront même ce trésor 
dans leurs supérieurs, s’ils sont bons. Quant 
aux supérieurs, quelle que soit la famille 
qu’ils gouvernent, ils doivent s’appliquer 
principalement à thésauriser pour tous les 
fils spirituels que Jésus-Christ a soumis à 
leur autorité ; et pour cela il faut avant tout 
qu’ils deviennent eux-mêmes des trésors spi¬ 
rituels. En général, il faut aussi que ceux 
qui moissonnent les choses temporelles, accu 
mulées en quelque sorte et mises en réserve 
pour eux par des bienfaiteurs pleins de foi, 
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payent ceux-ci de retour, en semant et en 
mettant en réserve pour eux des biens spiri¬ 
tuels. Car ceux qui thésaurisent pour les 
personnes spirituelles des biens temporels 
seraient frustrés dans leur légitime attente, 
s'ils ne recevaient jamais d'elles aucun trésor 
spirituel conservé et amassé par leurs soins. 
J’en dirai autant de ceux qui servent Jésus- 
Christ dans les offices plus bas et plus humi¬ 
liants, relativement à ceux qui le servent dans 
les offices plus relevés et plus dignes. Car il 
faut que, de même qu’ils participent aux tra¬ 
vaux et aux douleurs, ils participent aussi au 
repos et à la consolation. A cela se rapporte 
cette parole que Jésus-Christ doit adresser à 
tous les saints : Entre dans la joie de ton 
Seigneur^ toi qui, sur la terre, as partagé ses 
travaux et ses consolations. , 

Le jour des cinq martyrs, de l’ordre des 
Mineurs, Bérard, Pierre, Accursio, Ad jute et 
Othon, assistant à l’office divin dans l’église 
de Sainte-Croix de Coïmbre, où reposent 
leurs corps, je me sentis saisi d’un grand 
sentiment de compassion généralement pour 
tous ceux qui sont dans les périls les plus 
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évidents de leur damnation. Ma pensée se 
portait sur Luther, sur le roi d’Angleterre, 
sur le Grand Turc et sur quelques autres. Je 
considérais cette grande bonté de Dieu qui 
fait qu’il daigne si longtemps les attendre. Je 
compris ce qui pourrait être facilement ici, 
pour moi et pour mes semblables, matière de 
jugement devant Dieu. Car il pourrait se 
faire que Dieu non-seulement donne à de tels' 
pécheurs le temps de la pénitence, attendant 
leur conversion, qu’ils pourraient par eux- 
mêmes avec la grâce de Jésus-Christ opérer 

encore, mais que' de plus il attende si quel- 

« 

qu’un veut encore prier pour eux et travail¬ 
ler à leur conversion. Quant au temps de la 
pénitence. Dieu le donne facilement ; mais, 
en agissant de la sorte, il se propose aussi de 
voir si parmi nous, chrétiens, il ne se ren¬ 
contre pas quelqu’un qui veuille enfin porter 
secours à un de ces malheureux avant qu’il 
meure. Nous donc, à qui a été accordé le 
pouvoir de prêcher et d’enseigner, nous dei- 
vons bien prendre garde que plusieurs ne pé¬ 
rissent par notre faute et par notre négligence. 
Nousdevons craindre que Dien ne nousréserve 
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plusieursde ces pécheursà instruire et à avertir 
de leur salut. Partout plusieurs nous atten¬ 
dent; hâtons-nous donc de croître en zèle 
pour tous et d’être prêts à venir au secours 
de tous. 

Le sang de plusieurs martyrs nous invite à 
cultiver les nations chez lesquelles et pour le 
salut desquelles ils ont donné leur vie. Plaise 
donc à Dieu qu’un jour enfin quelques mem¬ 
bres de notre Compagnie aient Toccasion et 
le courage de visiter ces populations du 
Maroc, pour lesquelles ces cinq martyrs se 
sont eux-mêmes semés comme une semence 
de salut! Ils étaient les paroles vivantes de 
Dieu même et de son Christ, et voilà pour¬ 
quoi ils ne purent trouver une terre qui reçût 
les paroles de TÉvangile. Eux-mêmes, comme 
d’excellents grains, ils voulurent mourir. 
Ainsi donc, si le fruit n’est pas encore 
recueilli, il le sera un jour, dès qu’il se 
présentera sur ces terres quelques véritables 
ouvriers de Jésus-Christ. 

Le jour des saints martyrs Fabien et Sébas¬ 
tien, la ville de Coïmbre était ouverte à une 
très-grande inondation des eaux, nuisible de 
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plusieurs manières non-seulement à la récolte 
naissante, mais encore aux maisons et à tout 
ce qui s y trouvait. Ce jour-là, j^ofïris le saint 
Sacrifice pour un religieux qui venait de 
mourir et que Martin de Sainte-Croix m’avait 
recommandé comme un saint homme. Il plut 
à Notre-Seigneur de .me donner une grande 
dévotion pour la délivrance des défunts. De 
plus, il me donna un nouveau sentiment et 
une nouvelle lumière sur l’état de ceux qui 
sont retenus en purgatoire pour de très- 
petites fautes qu’ils ont encore à expier, et 
qui sont déjà comme entièrement heureux. Je 
me représentais ces âmes entrant successive¬ 
ment, et par une sainteté croissante, dans la 
vie bienheureuse, et devenant participantes 
de la béatitude, ce qu’il faut entendre de la 
béatitude accidentelle, car la béatitude essen¬ 
tielle est la possession totale et parfaire de la 
vie éternelle, et un état parfait par la réunion 
de tous les biens. 

Ici, je reçus aussi une grande espérance du 
retour de la sérénité du temps, que nous dé¬ 
sirions et demandions depuis quelques jours 
avec anxiété. Voici le sentiment dont j’étais 

37 
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pénétré, pendant que je priais le Seigneur 
qu’il daignât épargner les pauvres dont les 
maisons et tous les autres biens allaient se 
perdre par cette inondation. Je lui demandais 
qiiil les épargnât, comme si tous ces biens 
appartenaient à des personnes aussi pieuses 
et dévotes que ce religieux pour lequel j’offrais 
le saint Sacrifice, ou comme si tous ces biens 
appartenaient aux saints qui sont dans le 
ciel. 

Ici se présentèrent à mon esprit certains 
désirs de quelques saints, et je sentis que 
nous devions nous appliquer avec grand soin 
à accomplir non-seulement les volontés de 
Dieu, mais encore les volontés des saints 
quand il conste qu’elles leur venaient de 
Dieu. Je souhaitai aussi très-ardemment que 
nous, qui sommes en cette vie, nous nous 
donnions mutuel secours pour .accomplir les 
saints désirs que nous formons pour l’hon¬ 
neur de Dieu : ceux par exemple qui ont 
rapport au salut des âmes et à notre propre 
avancement spirituel. 

Ensuite, dans un sentiment de confiance 
qui me fut donné, j’osai demander à Dieu 
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qu^il lui plût d’accomplir certains de mes 
désirs qui me viennent de lui^ sur le retour 
de l’Allemagne et la conversion des autres 
peuples à la foi et à la vie pure et parfaite de 
la discipline chrétienne. Que Dieu lui-même 
réalise ce qu'il nous donne par un pieux 
désir, et qu’il conduise à terme toutes ces 
œuvres qu’il conçoit lui*même par ses créa¬ 
tures î 

Le jour de la fête de la glorieuse sainte 
Agnès, vierge et martyre, j’offris le saint sacri¬ 
fice de la messe pour obtenir de Dieu qu’il 

daignât favoriser notre Compagnie d’un cer- 

« 

tain privilège particulier. Ce privilège consiste 

en ce que les péchés commis par ceux qui sont 

entrés dans cet Institut, ou y entreront dans 

la suite des temps, ne soient pas imputés à la 

Compagnie elle-même. Je parle d’abord des 

péchés commis avant l’entrée dans la Société, 

ensuite aussi de tous les autres. Ce qui me 

porta à demander ce privilège, c’est une cer- 

« 

taine pieuse crainte que j’avais sentie et qui 
me faisait appréhender que les péchés de cha¬ 
cun des membres actuels de l’Institut, et de 
tous les membres futurs, n’empêchassent la 
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Compagnie de prospérer autant qu’elle le 
devrait. Je n^adressai donc à Dieu en ces 
termes : 

a Je vous en conjure, Seigneur, n’imputez 
pas à une Communauté sainte, et ne lui faites 
pas expier par des revers, tout ce que nous 
avons jamais pu commettre de contraire à votre 
honneur et au salut de nos âmes ou de celles 
du prochain. Ne considérant que ce que vous 
verrez en nous d’actions bonnes et édifiantes, 
ne vous souvenez pas, je vous en supplie, ô 
Dieu, de nos nombreuses iniquités. S’il entre 
dans vos desseins que nous subissions les 
mépris, les tribulations temporelles, les pri¬ 
vations de la pauvreté, ne permettez pas du 
moins que nous soyons punis par ces fléaux 
qui ont coutume d’atteindre les misérables 
pécheurs, lorsqu’en punition de leurs péchés 
ils tombent dans de nouveaux péchés 
et de nouvelles erreurs. Éloignez, éloignez, 
Seigneur, ces châtiments du péché, de votre 

t 

naissante Compagnie, famille encore si 
tendre, v 

Ces sentiments m^étaient venus à l’occasion 
du dessein que j’avais formé de prier spéciale- 
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ment pour quelques-uns des nôtres, dont 
j’avais entendu les confessions générales; et 
ceux qui se sont ainsi confessés à moi sont en 
grand nombre. 

Le jour de la Purification de la très-sainte 
Vierge, je sentis un grand et vif désir de ne 
pas mourir avant que les choses de Dieu 
soient bien réglées et en bon ordre dans mon 
âme. Je désirai de voir la paix de mon âme 
avant sa séparation du corps et de goûter la 
vie qui est le Sauveur avant de goûter la 
mort, de connaître la véritable Lumière avant 
d’entrer dans les ténèbres de, la mort, enfin 
d’être témoin de la gloire de l’Eglise et de 
notre Société avant que je meure. Je désirai 
aussi de recevoir la grâce de ne laisser passer 
aucun jour sans produire quelque fruit utile. 
Car Dieu nous donne la vie pour opérer 
notre salut, et il marque chacun de nos jours 
par quelque bonne œuvre. Excitez donc en 
moi, ô mon Dieu, les plus ardents désirs, non- 
seulement d’accomplir tout ce que je dois faire 
à la fin de la vie, mais encore ce que vous 
voulez que je fasse tous les jours. Oh! qu’il 
serait heureux celui qui pourrait connaître 

37. 
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ce que le Seigneur demande chaque jour 
de lui ! 

■ 

Le jour de la fête de saint Biaise, une des 
têtes des compagnes de sainte Ursule, que 
j’avais donnée à maître Simon Rodriguez 
pour Je collège de Coïmbre, fut portée dans 
cette ville. Fasse Jésus-Christ qu’elle soit 
vénérée et dévotement conservée dans ce col¬ 
lège jusqu’au jour où elle ressuscitera, ainsi 
que tous les autres corps humains! 

Le vendredi après le jour des Cendres, je 
sentis un grand désir que notre Compagnie 
ne perdît pas quelque chose par suite du pri¬ 
vilège que nous avons de réciter le bréviaire 
romain, car il est à craindre que les nôtres, 
n’étant tenus ni à de longs offices ni à de lon¬ 
gues prières vocales, ne perdent à cause de cela 
quelque avantage, J e célébrai donc la messe avec 
ce désir que ce que nous ferons en moins du 
côté des prières vocales et des offices, soit pour 
les vivants, soit pour les morts, tout cela soit 
suppléé, du fond du cœur, par les offices du zèle 
et de la méditation. Et cela sera facile à des 
hommes qui aiment Dieu et le prochain, qui, 
par les prédications, les confessions, les exhor- 




























ÉPILOGUE 


439 

tâtions particulières, et en même temps par les 
exercices de l’oraison mentale, peuvent aider 
les vivants et les morts, en représentant leurs 
nécessités à un grand nombre de fidèles, et 
en gardant constamment en eux-mêmes leur 
souvenir. Si nous venions à omettre ce devoir, 
alors il serait plus avantageux qu’on nous im¬ 
posât de plus longs offices et de plus longues 
prières vocales, et qu’on ne laissât pas autant 
de temps libre pour les autres œuvres pies et 
pour les oraisons. Que personne donc n’abuse 
du temps. Pour exercer notre zèle, nous trou¬ 
vons les vivants dans toutes sortes de nécessi¬ 
tés, d’abord spirituelles, et ensuite temporel¬ 
les. Puis, nous trouvons les morts, dont nous 
devons imprimer au vif la mémoire dans nos 
cœurs, et dont nous devons plaider les inté¬ 
rêts auprès des autres, soit pénitents, soit audi¬ 
teurs, soit personnes avec qui nous conver^ 

sons, les exhortant à secourir ces âmes de tout 

* 

‘leur pouvoir. Efforçons-nous aussi de nous 
donner en cela beaucoup de remplaçants, je 
veux dire des âmes qui vaquent pour nous à 
la prière vocale et suppléent à ce que nous ne 
pouvons faire de ce côté. 
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Le samedi après le jour des Cendres, je me 
retirai immédiatement après le dîner dans 
mon oratoire pour faire oraison. A la fin de 
cet exercice, l’affiiction d’une personne qui 
m’avait ouvert son cœur se présenta à mon 
esprit ; et, considérant alors les différentes 
adversités et afflictions que souffre une grande 
partie des hommes à cause des intérêts tem¬ 
porels, je sentis mon âme saisie de componc¬ 
tion et attendrie jusqu’aux larmes, en voyant 
que je vivais sans aucune adversité en ce 
monde. Tous les autres qui sont dans le 
monde, ainsi qu’il me semblait, ont diverses 
épreuves à endurer, et moi, je ne sens aucun 
adversaire. A la vérité, celui-là est admirable¬ 
ment libre des tribulations charnelles et tem¬ 
porelles, qui ne possède ni ne désire les choses 
visibles, mais seulement les choses éternelles. 
Je m’affligeais toutefois de ce qu’au moins 
pour les biens invisibles je n’avais pas plus de 
souffrances à endurer. Car de même que les 
hommes mondains, pour acquérir, conserver 

et accroître les biens visibles, ont beaucoup 
à souffrir et rencontrent beaucoup d’ennemis 
véritables, de même il faut que ceux qui se 
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dévouent aux choses spirituelles éprouvent 
quelque chose de pareil : c^est-à-dire que, 
pour les acquérir, les conserver et les multi¬ 
plier, il faut qu’ils endurent de la part des 
ennemis invisibles de nombreuses et de 
grandes souffrances. 

Le même jour, vers le soir, en sortant du 
palais du roi, je me trouvai en face d^une 
multitude de chevaux, et de cavaliers qui 
s’étaient réunis pour la réception d’un cer¬ 
tain duc. Il y avait, en outre, un concours 
immense de peuple pour être témoin d’un si 
grand et noble spectacle. M’éloignant donc de 
cette grande foule et de tant de bruit, j’entrai 
dans une église qui se trouvait tout près. Là, 
sentant un peu de curiosité qui me portait à 
sortir et à voir le spectacle que j’avais évité, 
je jetai les yeux sur l’image de Jésus-Christ 
crucifié, et je sentis à l’instant s’évanouir ce 
mouvement de mon âme. Je rendais à Dieu 
de vives actions de grâces de ce qu’il m’avait 
accordé la faveur de contempler son image ; 

I 

et je sentis que c’était regarder un vrai spec¬ 
tacle que de se rappeler et de considérer com¬ 
ment Dieu lui-méme a voulu prendre une 
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fl 

chair semblable à la nôtre, et comment, en 
présence de tout le peuple et suspendu entre 
deux voleurs, il a voulu la laisser morte sur 
la croix. 

Qu’ils tournent donc leurs regards de ce 
côté tous ceux qui désirent de voir les choses 
qui sont en dehors d’eux-mêmes. Que là se 
guérissent les insatiables appétits des yeux, 
des oreilles et des autres sens. Que si tu ne 
peux encore pénétrer assez avant dans cette 
vue de ton Dieu crucifié pour y trouver ton 
repos, continue du moins de chercher. Car le 
désir nu et la curiosité laborieuse de ce spec¬ 
tacle valent incomparablement mieux que la 
vue oculaire et la jouissance de tous les spec¬ 
tacles temporels et mondains qui puissent 
être offerts à l’œil de l’homme. Et bien qu’il 
ne soit pas permis à l’âme embrasée de ce désir 
d’entrer dans le saint monument, elle ne lais¬ 
sera pas pour cela de se tenir dehors et de 
pleurer auprès du monument. 

Le jour de saint Mathias, apôtre, j’oflfris au 

roi et à la reine de Portugal deux des têtes des 

onze mille vierges; au roi, la tête qui m’avait 

été donnée par le couvent des Chartreux de 

■ 
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Cologne ; et à la reine, celle dont m’avaient 
fait présent les religieuses du couvent de Saint- 
Maximin. Je leur donnai, en outre, deux des 
quatre grands ossements que m’avaient don¬ 
nés les chanoines de Saint-Jérôme; c’étaient 
des ossements des soldats commandés par 
saint Géréon. Quant au prince de Portugal, 
je lui donnai un des ossements des onze mille 
vierges compagnes de sainte Ursule. Que le 
Rédempteur et le souverain Maître de tous 
les saints daigne donner sa grâce à ces princes, 
afin qu’ils sachent et qu’ils veuillent conser¬ 
ver ces reliques avec l’honneur qui leur est dû, 

jusqu’au jour où nous ressusciterons tous; 

■ 

afin qu’ils sachent et qu’ils veuillent retirer 
le fruit du secours céleste de ces saints, de 
sorte que en vénérant leurs corps sur la terrre, 
ils éprouvent partout la faveur de leurs âmes. 
Je leur dis aussi que je ne savais comment je 
pouvais mieux honorer ces reliques qu’en les 
remettant entre les mains de si grands princes. 
Ils les firent mettre dans une châsse pré¬ 
cieuse, et ils les placèrent dans la chapelle de 
la reine. 

Le memredi après le dimanche Invocavit, 
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je récitai mes litanies accoutumées, afin d'ob¬ 
tenir pour moi et pour tous mes frères un 
profit spirituel spécial et très-désirable; car il 
s’alluma dans mon âme un désir tout nou¬ 
veau, en vertu duquel je demandais des grâces 
pour bien faire toutes ces actions, dont nous 
devons, moi et tous les autres, rendre un 

«r 

compte spécial. Par ces actions, j’entends : 

le règlement quotidien de ce que j’ai à faire 

dans le cours de la journée, l’examen de 

conscience bien fait, la récitation des heures ca^ 

noniques, la confession sacramentelle dans de 

■ 

bonnes dispositions et accompagnée de larmes, 
la célébration des messes et la réception de 
l’Eucharistie, l’administration des sacrements, 
la fidèle dispensation de la parole de Dieu tant 
en public qu’en particulier, une conversation 
toujours et partout édifiante parmi les hommes 
et parmi les femmes. Ce sont là sept genres 
d'actions dans l’accomplissement desquelles 
nous devons aspirer à devenir parfaits, et voilà 
pourquoi nous devons chaque jour demander 
à Dieu et à ses saints les grâces qui nous sont 
nécessaires. C’est pour cela que je réunis dans 
ma prière toutes les grâces que j’ai coutume 
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de demander dans mes litanies, et j’appliquai 
] à cette fin la messe du jour qui suivit le mer¬ 
credi que je viens d’indiquer. 

Le 4 du mois de mars, le licencié Araoz et 
moi nous partîmes d’Évora, après en avoir 
enfin obtenu l’autorisation du roi de Portugal. 
I.e jour de saint Grégoire, nous arrivâmes à 
Salamanque, et le 18, fcte de saint Gabriel, à 
Valladolid. Ainsi, grâce à Dieu, qui fut notre 
soutien et notre guide, se trouva accompli cet 
ordre de l’obéissance qui m’avait enjoint de 
partir de Cologne pour me rendre auprès du 
roi de Portugal, et de me transporter de là à 
Valladolid. Béni soit Dieu, qui constamment 
et partout rendit prospère un si long voyage ! 

La veille de saint Benoît, abbé, le soir, 
avant d’aller me coucher, je fus favorisé d’une 
dévotion qui me faisait répandre des larmes; 
et dans cet état je me recommandais à Dieu, 
à la bienheureuse Vierge, aux ordres de tous 
les saints qui ont enduré en cette vje des 
douleurs et des travaux. Je demandais aussi 
très-instamment, pour tous les pécheurs et 
) tous ceux qui pèchent, la componction, selon 
j ces paroles : « Je laverai chaque nuit mon lit 
! ■ 38 
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de mes larmes^ et j*arroserai ma couche de 

•à 

mes pleurs : Lavabo per sîngulas noctes lec- 
tum meum, lacrymis meis stratum meum 
rigabo. » Alors, ayant en outre entendu dans 
des chambres voisines des hommes qui te¬ 
naient des propos licencieux, je m’affligeai en 
voyant qu’ils se préparaient si mal au repos 
de la nuit, et je dis cette prière : 

« Visitez, nous vous en conjurons, Seigneur, 
ces habitations, et toutes les autres où il y a 
des hommes, et daignez repousser loin d’elles 
toutes les embûches de tous les ennemis invi¬ 
sibles. Que vos saints anges habitent avec eux, 
qu’ils nous gardent nous et tous les autres 
dans la paix, par Jésus-Christ Notre-Sei- 
gneur! » 

Le jour de saint Benoît, j’appliquai la messe 
spécialement en faveur de notre Compagnie, 
priant ce patriarche et saint fondateur qui! 
daignât lui-même, vu sa charité et son pou¬ 
voir auprès de Jésus-Christ, la protéger et la 
défendre puissamment; la défendre, dis-je, 
contre tous les esprits de fornication, contre 
tous les esprits de ce monde et contre tous les 
esprits de perversités et de malices; et la 
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protéger, en écartant d’elle toute erreur, tonte 
ignorance coupable et tous les péchés. 

Une autre fois, m’étant rendu au palais 
pour entendre la prédication dans la chapelle 
du prince, je ne pus y entrer, parce que je 
n’étais pas connu de celui qui gardait la porte. 
Ainsi, je restai quelque temps devant la porte, 
et je me souviens que là je laissai entrer dans 
mon âme diverses pensées condamnables et 
divers esprits ennemis; et que, d'autre part, 
je permis que Jésus-Christ, avec ses paroles 
et son Esprit, frappât à la porte et se tînt de¬ 
bout. Je pensai alors comment Jésus-Christ 
a été partout si mal reçu par le monde. Je priai 
pour moi et pour le gardien de la porte, de¬ 
mandant qu’il ne nous arrive pas de rester et 
d’attendre trop longtemps devant les portes 
du paradis, à cause du purgatoire que nous 
aurons à faire. Plusieurs autres considérations 
salutaires se présentèrent aussi à moi en ce 
lieu, et je me sentis pénétré d’une vive com¬ 
ponction. Ce qui fit que j’aimai davantage ce 
portier, auquel j’étais redevable de cette dé¬ 
votion. Je désirai aussi très-ardemment qu’au¬ 
cun de ceux qui doivent entrer dans notre 
































44^ MKMOttlAL DU B. PIERRE LE FÊVRE 

I 

■ 

Compagnie n’éprouve jamais aucun dom¬ 
mage spirituel pour son âme, par suite de 
quelque procédé semblable à celui que j’es¬ 
suyai, ou de procédés plus blessants encore, 
comme cela a coutume d’arriver aux superbes 
et aux impatients. 

Le jour de la très-sainte Annonciation de 
la Vierge, Mère de Dieu, il se présenta à mon 
esprit plusieurs pensées qui me faisaient 
désirer quelques bonnes annonciations, c’est- 
à-dire de bonnes nouvelles de mon salut. Je 
soupirais après ce jour où je pourrai être cer¬ 
tain de la vie éternelle. J’estimais heureux 
celui qui connaît d’une manière probable 
qu’il a trouvé grâce devant Dieu, que Dieu 
est avec lui, qu’il a trouvé quelque bénédic¬ 
tion parmi les hommes, et qu’il fait des 
œuvres agréables à Dieu. Malheureux donc 
et souverainement à plaindre sont ceux dont 
la première sollicitude est de savoir s’ils sont 
dans les bonnes grâces de quelque homme 
mortel, et de quelle manière cet homme est 
disposé envers eux; qui souhaitent ardem¬ 
ment de connaître quels biens ils doivent 
recevoir; qui, enfin, se livrent à une joie 
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excessive lorsqu’ils apprennent que leurs 
œuvres et leurs offres ou services plaisent à 
leurs maîtres* 

Ici, tandis que je considérais que le Christ 
s’était incarné à pareil jour, et que par consé¬ 
quent c’était de ce jour que datait de fait et en 
réalité le commencement de notre salut, je 
. priai le Seigneur de me faire commencer en 
œuvre et de fait ce qui jusqu’à ce )our n*a été 
qu’en désirs. Que ce soit ici, ô mon Dieu, le 
commencement de la conversion des désirs et 
des affections en œuvres et en effets ! Dieu, 
de toute éternité, a résolu de 'nous donner 
Jésus-Christ comme Réparateur; mais, avant 
ce jour, le Verbe ne s’est point fait chair. C’est 
aujourd’hui que Celui qui est la pensée du 
Père s’est fait chair. Que nos pensées donc 
deviennent des œuvres et des actions bénies, 
ou un fruit béni I Dieu nous fasse la grâce 
qu’à partir de ce jour nous commencions à 
trouver dans chacune de nos paroles et dans 
chacune de nos œuvres quelque mode nouveau 
d’avancer dans son saint service ! 

Gloire a Dieu î 
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MORT DU BIENHEUREUX PIERRE UE FÈVRE 


La mort des saints est inénarrablement 
précieuse devant Dieu. Il achève alors d’épan¬ 
cher en eux son amour, et il règle lui-même 
toutes les circonstances de leur passage du 
temps ù la bienheureuse patrie. Cette conduite 
de Dieu est visible à l’égard de Pierre Le 
Fèvre. Il veut que cet héroïque défenseur du 
Saint-Siège meure à Rome, à l’ombre des 
tombeaux de saint Pierre et de saint Paul; il 
veut que ce premier disciple de saint .Ignace 
expire doucement dans les bras de son Père : 
les volontés libres des hommes exécuteront ce 
dessein de son amour. Tandis que Pierre Le 
Fèvre est en Espagne, le Souverain Pontife 
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SC détermine à l’envoyer au concile de Trente 
en qualité de théologien du Saint-Siège. Ignace 
lui fait connaître la volonté du Vicaire de 
Jésus-Christ. Le saint religieux, épuisé de 
travaux, est alors gravement malade. Ses amis 
lui représentent qu’il ne peut affronter les 
fatigues du voyage; il leur répond par ces 
mots : « Il importe peu que je meure, mais il 
a importe souverainement que j’obéisse. » Il 
s’embarque donc à Barcelone, et il arrive à 
Rome le 17 juillet de l’année iSqô, 

Ici, nous laisserons parler un des plus 
estimables historiens du Bienheureux Pierre 
Le Fèvre, le Père J.-M. Prat : 

« Saint Ignace, qui savait tout ce que cet 
homme apostolique avait fait pour la cause 
de l’Eglise et de la Compagnie, l’accueillit avec 
autant de respect que de reconnaissance; il le 
pressa sur son cœur, partagé entre la joie de 
Tembrasser après une si longue absence, et la 
douleur de le voir succomber dans la force de 
l’âge, sous le poids de ses travaux. Toutefois, 
en homme de Dieu, il trouva quelque conso¬ 
lation dans la pensée que son premier disciple 
avait offert aux autres un modèle accompli, et 
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que son exemple perpétuerait dans la Compa¬ 
gnie l’esprit d’abnégation et de sacrifice. 

« Les sentiments de saint Ignace furent 
partagés par ceux de ses premiers compagnons 
qui sè trouvaient à Rome. Tous avaient pour 
le Père Le Fèvre une affection et une vénéra¬ 
tion filiales ; ils le regardaient, après le saint 
patriarche, comme leur père, leur guide, leur 
modèle, la principale colonne de la Compa¬ 
gnie. Aussi le revirent-ils avec autant de joie 
que de tendresse et de vénération. Ils espé¬ 
raient que le Seigneur conserverait encore 
longtemps à son Eglise un apôtre qui lui avait 
déjà rendu de si éclatants services dans les 
provinces du nord et dans les royaumes du 
midi de l’Europe; et le bonheur que Le Fèvre 
avait éprouvé à la vue de son Père vénéré et 
de ses frères bien-aimés avait, en effet, opéré 
en lui une révolution qui semblait confirmer 
un si doux espoir. Mais, hélas ! sa maladie 
reprit bientôt son cours ; sa fièvre, de jour en 
jour plus violente, ne souffrait d’autre remède 
que l’admirable patience du malade ; car, tou¬ 
jours semblable à lui-même, le bienheureux 
Pierre Le Fèvre ne cessa pas jusqu’au dernier 
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soupir d’identifier sa volonté avec celle du 
Seigneur. Entouré de son bon Père saint 
Ignace et de ses frères en Jésus-Christ, il don¬ 
nait à tous le spectacle non-seulement de la 
résignation du juste à ses derniers moments, 
mais encore de ce bonheur sublime que goûte 
un saint à mourir pour plaire à Dieu. Aussi 
grand sur son lit de douleur qu’il Pavait été 
dans le cours de sa glorieuse carrière, il jouis¬ 
sait moins de la pensée de la récompense que 
de la satisfaction de faire la volonté de son 
Dieu. S’il se souvenait des grandes choses que 
le bras du Tout-Puissant avait opérées par 
son ministère, c’était pour dire avecPApôtre : 
« Scio enim cui credîdî, et certus siim qiita 
(( potensestdepositnmmeumservare milium 
« diem : Je sais à qui j’ai confié mon dépôt; 
« je suis certain qu’il est assez puissant pour 
« me le garder jusqu’au grand jour. » Ce 
jour, il le voyait venir avec la sérénité d’une 
conscience qui n’a rien fait pour le craindre : 
quoique d’une humilité profonde, son cœur 
était comme inondé de confiance. Il ne 
pensait point aux immenses travaux de son 
apostolat, beaucoup moins aux vertus qui les 








































MORT DU B, PIERRE LE FÈVRE ^55 

avaient sanctifiés^ et il abandonnait son sort 
à la bonté divine. Il était plein de ces senti¬ 
ments, quand, le 3 i juillet, il découvrit, pour 
la dernière fois, l’état de sa conscience à un 
confesseur. Le lendemain, jour de dimanche, 
il voulut assister et communier en viatique 
au saint sacrifice de la messe. Peu d’heures 
après, il reçut le sacrement d’extrême-onction 
et les derniers secours de la religion, dans des 
transports d’amour, comme s’il eût entendu 
son divin Maître lui dire : « Euge^ serve bone 
et fidelis... intra in gaudium Domini lui : 
Courage, serviteur bon et fidèle, entrez dans 
la joie de votre Seigneur, » Bientôt son âme, 
se rendant à cette céleste invitation, fut in¬ 
troduite, pour jamais, dans la gloire que lui 
avait méritée la sainteté de sa vie. Le Bien¬ 
heureux Pierre Le Fèvre mourut à l’âge de 
quarante ans trois mois et demi, le août 
de l’année iSqô, le jour même où l’Église 
célébrait la fête de son patron, celle de suint 
Pierre-aux-Liens. 
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